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TRAITÉ 

DES  MOYENS 

4 

DE  DÉSINFECTER  L’AIR, 

D E 

PREVENIR  LA  CONTAGION 

ET  D’EN  ARRÊTER  LES  PROGRÈS. 

PAR  L. “B.  GUYTON-MORVEAU, 

Membre  de  Plnstilut  National  de  France,  de  plu- 
sieurs Académies  et  Sociétés  savantes  de  France  et 
Étrangères. 

Dira  per  incautum  serpunt  contagia  vulgus. 

Virgile. 


SECONDE  ÉDITION. 


A PARIS, 

Cher  B e r tt  a r U , Libraire  de  l’Ecole  Polytechnique  et  des 
Ponts-et-Chaussées , Quai  des  Augustins , N°.  3x. 


An  X I.  — 1802. 


Des  Ouvrages  du  C.  G u yton  , qu’on  trouve 
chez  le  même  Libraire. 


Elémens  de  Chimie  théorique  et  pratique,  rédigés 
dans  un  nouvel  ordre  , d’après  les  découvertes 
modernes,,  pour  servir  aux  Cours  publics  de  l’Aca- 
démie de  Dijon.  1777.  3 vol.  in-12. 

Méthode  de  Nomenclature  chimique  ( avec  Lavoisier , 
Berthollet  et  Fourcroy  ).  Paris , 1787,  in-8. 

Opuscules  chimiques  et  physiques  de  Bergmann,  tra- 
duits, avec  des  notes.  1780 , 2 vol.  in-8. 

Digressions  académiques  , ou  Essais  sur  quelques 
sujets  de  Physique  , de  Chimie  et  d’Histoire  natu- 
relle. Dijon' y 1772,  in-12. 

Dans  le  Journal  de  Physique  ,plus  de  5o  Mémoires 
lui  appartiennent  ; 

DesNotes  dans  la  traduction  des  Mémoires  deScheele ; 

Des  Notes  dans  la  traduction  des  Caractères  extérieurs 
des  Fossiles  , de  Verner  ; 

Beaucoup  de  Mémoires  de  la  Collection  académique 
de  Dijon . 

Dans  l’Encyclopédie  méthodique  , il  a composé  le 
premier  volume  de  la  Chimie  : on  distingue  sur- 
tout les  articles  acide  , affinité , air  , traduits  sépa- 
rément; dans  diverses  langues. 

ïl  est  coopérateur  des  Annales  de  Chimie  , et  on  lit 
ses  Mémoires  dans  ceux  de  V Institut  national. 
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RAPPORT 


PRESENTE 


AUX  CONSULS  DE  LA  RÉPUBLIQUE, 


PAR 


■ .r;  vii 


LE  MINISTRE  DE  L’INTÉRIEUR, 

En  messidor  , an  X ( * ) ? 


• * .!*  /■  v ■ 


( Qui  revendique  , en  faveur  de  V Auteur  , la 

* 

découverte  de  la  propriété  des  fumigations 
d’ acides  minéraux.'  pour  désinfecter  i air). 

A Chambre  des  Communes  5 en  Angleterre 
vient  de  voter  une  récompense  de  5ooo  liv.  sterl. 
en  faveur  du  Docteur  Sïnyth  , auteur  d’une  dé- 
couverte importante , propre  à désinfecter  l’air 
vicié  dés  prisons  , hôpitaux  , etc. 

J A I ' 

Comme  une  découverte  dans  les  seiences,  sur- 
tout lorsqu’elle  intéresse  essentiellement  le  bien 

, f L • ' r I 

de  l’humanité  , me  paroît  liée  à la  gloire  de  la 
nation  qui  l’a  produite,  je  crois  devoir  reven- 

^ * ) Extraitnlu  Moniteur  du  29  messidor , an  X , n».  299. 
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cliquer  celle-ci  en  faveur  de  la  France  ; et  il  me 
suffira,  pour  établir  cette  propriété  d’une  manière 
incontestable  , de  rapprocher  quelques  faits. 

Le  G.  Guyton-Morveau  a fait  connoître,  en 
1773,  l’effet  heureux  des  fumigations  de  lacide 
muriatique  pour  désinfecter  l’air  corrompu. 

La  première  expérience  a été  faite , le  6 mars 
ï 773  , pour  corriger  l’air  contagieux  de  la  princi- 
pale église  de  Dijon  , à la  suite  de  l’évacuation  des 
caves  sépulcrales  de  ladite  église.  ( Journal  de 
JPhysique , Tome  T , page  436). 

Sur  la  fin  de  la  même  année  , le  C.  Guyton , en 
employant  le  même  procédé  , arrêta  les  progrès 
fdarmans  de  la  fièvre  des  prisons,  qui  s’étoit  ma- 
nifestée dans  celle  de  Dijon.  ( Journal  de  Phy- 
sique, 1774.  Page  73)- 

En  1774?  ces  fumigations  furent  employées 

■ J ' 4.  ' * JL*  C ' 

avec  succès  par  Vicq  - d’Azyr  , pour  combattre 

• W*  * — r ? • - ' * » 


une  épizootie  qui  désoloit  le  midi  de  la  France. 

En  1775,  M.  de  Montigny  publia  deux  Ins- 
tructions  sur  les  maladies  putrides  et  pestilen- 

r t • ' v . * 

tielles  , et  recommanda  les  fumigations  acides 

. . J ..  ..  Ioa  3 9{  < Of!  ® 

dont  il  dit  qu’on  doit  les  premières  applications  au 
C.  Guyton-Moryeau.  (Instructions,  et  Avis , etc.). 

% . js  . 


1J) 

En  17^0  , l’Académie  des  Sciences , consultée 
sur  les  moyens  de  corriger  l’insalubrité  des  pri- 
sons , proposa  les  fumigations  acides  , en  donna  la 
première  idée  au  C.  Guyton-Morveau.  {Mémoires 
de  l’académie , pour  1780  ,pag.  4zi). 

En  Fan  II  (1794  Dieux  style),  le  Conseil  de 
Santé7  rédigea  une  Instruction  sur  les  moyens  de 
purifier  l’air  des  salies  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires , en  exécution  du  décret  du  14  pluviôse  de 
la  même  année.  On  y conseille  le  procédé  du 
C.  Guyton-Morveau. 

En  l’an  VII,  on  a pratiqué  avec  succès,  à 
I armée  d Italie , la  méthode  proposée  par  le 
C.  Guy  ton. 

En  1 an  IX , on  s’en  est  servi  avec  avantage 
contre  la  maladie  contagieuse  qui  ravageoit  une 
partie  de  l’Espagne;  et  en  l’an  X,  on  en  a vu  de 
tres-heureux  effets  dans  le  traitement  d’une  épi- 
zootie qui  a régné  dans  le  département  de  l’Oise. 

Enfin,  en  l’an  IX  (1801)  , le  C.  Guyton  - Mor- 
veau  a publié  un  Traité  sur  les  Moyens  de 
désinfecter  l’air  , dans  lequel  il  donne  avec 
détail  1 historique  de  sa  découverte  , fait  con- 
coure les  résultats  quon  a obtenus  de  la  pratique 
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iv 

de  ses  procédés,  et  rend  hommage  à M.  Smyth 
qui  a fait  les  applications  les  plus  heureuses  des 
fumigations  acides  depuis  1780,  dans  les  hôpi- 
taux de  Winchester,  jusqu  a 1795,  dans  l’hôpital 
de  Sheerness,  et  sur  divers  vaisseaux  de  l’escadre. 

La  seule  différence  qui  existe  entre  le  procédé 
employé  par  le  Chimiste  Français  et  celui  du 
Médecin  Anglais  , c’est  que  le  premier  a fait 
usage  des  fumigations  de  l’acide  muriatique , 
tandis  que  le  second  conseille  celles  de  l’acide 
nitrique. 

Ainsi , tous  deux  emploient  des  fumigations 
d’acides  minéraux  ; tous  deux  ont  obtenu  des 
résultats  également  heureux  : il  n’y  a donc  qu’une 
découverte  , et  cette  découverte  appartient  essen- 
tiellement au  Chimiste  Français. 

; r 

Signé  CHAPTAL 
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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 

Lorsque  je  livrai  la  première  fois 
ce  Traité  à l’impression  , je  rendis 
un  compte  très  - exact  des  heureux 
effets  des  fumigations  acides  prati- 
quées par  M.  Smyth  , à Sheerness  , 
en  1785  ; je  n’eus  connoissance  de 
ses  premiers  essais  de  désinfection , 
à Winchester , en  1780^  que  par  la 
notice  qu’en  donnèrent  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  Britannique , dans 
le  cahier  de  mars  1801  , que  je  ne 
reçus  qu’au  moment  où  je  corrigeons 
les  dernières  feuilles.  Je  m’empres- 
sai d’en  faire  mention  dans  une  ad- 
dition , et  de  publier  en  même 
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M 

temps  le  témoignage  éclatant  que  la 
Chambre  des  Communes  y informée 
de  ses  succès  dans  le  traitement  de 
l’épidémie  des  prisonniers  de  Win- 
chester y venoit  de  rendre  de  ses  ta- 
lens  et  de  son  zèle  y en  votant  une 
adresse  à Sa  Majesté  pour  la  supplier  de 
prendre  en  considération  ses  services; 
ce  qui  lui  avoit  valu  ^ peu  de  temps 
après  j la  nomination  à une  charge 
de  Médecin  extraordinaire  du  Roi  ? 
laquelle  est  toujours  accompagnée 
d'une  pension  considérable  ( i ). 

J’ai  replacé  comme  il  convenoit  y 
à son  ordre  y dans  la  partie  histori- 
rique  , les  procédés  employés  par 
M.  Smyth  , à Winchester  , n°.  1 6. 

p ■■  1 ■ m 11  ■■■■■■"- 

( i ) Observations  sur  les  fièvres  des  pri- 
sons , etc. , traduction  du  C.  Odier , p.  12. 
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On  verra,  par  la  description  qu’il 
en  a publiée , par  le  jugement  qu’il 
en  a lui-mêine  porté  depuis  , qu’il 
s’en  faut  bien  qu’ils  lui  donnent  le 
droit  de  faire  remonter  à cette  épo- 
que , )e  ne  dis  pas  seulement  1 in- 
vention , mais  même  son  premier 
emploi  de  la  méthode  des  fumiga- 
tions d’acides  minéraux  ( i ). 


( i ) « Il  est  assez  remarquable  ( dit  le  C . Odier, 
son  traducteur  ) que  ce  n’est  que  quinze 
ans  après  l’essai  qu 'il  civoit  cru  en  faire  a 
Winchester , que  les  bons  effets  de  ces  fu- 
migations ont  enfin  été  démontrés  par  des 

expériences  faites  en  grand Celle  de 

Winchester  n’étoit  rien  moins  que  con- 
cluante. ...  ; au  lieu  de  décomposer  le  nitre 
par  l’acide  sulfurique  , on  avoit  cru  arriver 

au  meme  résultat,  en  le  décomposant  par  le 

« 

feu.  Or , il  est  prouve  que  les  vapeurs  qu» 
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viij  A VE  R TISSEMENT. 

Cependant  les  papiers  anglais  ont 
annoncé  que  ce  la  Chambre  des  Com- 
munes y sur  une  pétition  du  docteur 
James  Carmicliael  Smyth , inventeur 

des  fumigations  nitriques  y et  sur 

» 

la  motion  de  M.  W ilberforcè  t,  avoit 
voté_,  dans  sa  séance  du  24  juin  1802  ^ 


s’élèvent  dans  ce  procédé  n’ont  plus  les  pro- 
priétés de  cet  acide, etc.  » ( Observations  sur 
la  fièvre  des  prisons , etc.  pag.  79  ).  Le  même 
Auteur  dit  ailleurs  : & idée  qu  avoit  conçue, 
depuis  long- temps  , le  docteur  Smyth...  . , 
rtètoit  pas  aussi  neuve  quil  paroît  l’avoir 
cru  , lorsqu  il  entreprit  en  1780  ^ de  la 
réaliser  dans  l’hôpital  de  Winchester. 
Dès  l’an  1773,  un  Chimiste  français , le 

C.  Guy  ton  de  Morve  au , avoit  déjà 

employé , dans  ce  but , et  avec  le  plus  bril- 
lant succès , les  vapeurs  de  l’acide  muria- 
tique. ibid.  p.  76. 


IX 


A V E R T I S $ E M E N T. 

une  adresse  à Sa  Majesté  pour  la 
prier  de  faire  délivrer  au  pétition- 
naire j tant  comme  indemnité  que 
comme  récompense  , la  somme  de 
5ooo  liv.  sterling  , dont  la  Chambre 
feroit  bon  ». 

Le  Gouvernement  français  à jugé 
que  la  pratique  des  fumigations  dé- 
cides minéraux  , pour  détruire  la 
contagion  , faisoit  une  époque  assez 
importante  dans  l’histoire  des  décou- 
vertes utiles  à rhumanité  , pour  la 
revendiquer  en  faveur  de  la  France 
et  de  son  véritable  auteur.  Je  n'ai 
rien  à ajouter  au  rapport  fait  à ce 
sujet  par  le  Ministre  de  l’Intérieur, 
que  j’ai  cru  devoir  placer  à la  tête 
de  ce  Traité  , comme  le  titre  le  plus 
honorable  de  ma  propriété.  Mais  je 
dois  dire  qu’il  est  aussi , en  Angleterre, 
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AVERTISSEMENT. 

des  hommes  en  qui  le  sentiment  des 
rivalités  nationales  ne  l’emporte  pas 
sur  celui  de  la  justice.  Le  célèbre 
Kirwan  m’écrit  : ce  Dès  que  le  Par- 
lement impérial  eut  décrété  un  prix 
pour  le  docteur  Smyth , pour  la  pu- 
rification de  l’air  infecté  , j’ai  réclamé 
que  de  droit  il  vous  appartenoit  , 
puisque  vous  l’aviez  faite  depuis  plu- 
sieurs années  ».  Le  docteur  Beddoes 
m’a  voit  déjà  exprimé  la  même  opi- 
nion dans  la  lettre  qu’il  m’adressa  le 
19  février  1801.  1 had  occasion  to 
defend  jour  application  of  acid  va- 
peurs to  des  infection  y a pains  t doc- 
teur Carmickael  Smyth.  En  effet, 
dans  ses  Considérations  sur  l’usage 
médicinal  des  gaz  (Part. IV  yp.  163), 
après  avoir  rapporté  mes  expérien- 
ces de  1773  , et  la  conversation  qu’il 
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eut  sur  l’efficacité  de  ces  moyens  de 
désinfection j avec  MM.  Lavoisier, 
F ourcroy , Cfiaussier  , etc.,  qui  J ac- 
compagnèrent , en  1787  , à la  visite 
de  l’hôpital  de  Dijon,  il  relève  1 as- 
sertion du  docteur  Smyth  : que  les 
Français  ne  paroissoient  pas  avoir 
soupçonné  que  la  propriété  de  dé- 
truire la  contagion  appartînt  à tous 
les  acides  minéraux  ; il  lui  oppose 
les  termes  même  de  l’Instruction  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Physique 
de  ventôse  an  II  , et  remarque  que 
si  l’on  11e  fit  point  alors  usage  en 
France  des  vapeurs  nitriques  , c’est 
que  l’on  y avoit  plus  besoin  de  ni- 
tre  pour  détruire  que  pour  préser- 
ver. Ce  savant  Médecin  n’hésite  pas 
d’attribuer  principalement  à l’expan- 
sibilité  spontanée  de  l’acide  muria- 
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tique  les  succès  de  M.  Srnyth  à 
Winchester  • les  preuves  qu'il  en 
donne  se  trouveront  dans  la  troi- 
sième partie  de  ce  Traité  , n°.  34. 
Enfin  , l’auteur  de  la  Théorie  de  la 
Contagion , après  avoir  expliqué  la 
manière  d’agir  des  ventilateurs  sur 
les  vaisseaux  y ajoute  : ce  Les  Anglais, 
sentant  l'insuffisance  de  ce  moyen 
de  désinfection  , lui  ont  substitué  , 
en  dernier  lieu,  des  fumigations  de 
vapeurs  acides  , dont  le  C.  Guyton 
avoit  fait  la  première  application  à 
cet  usage  , pag . 377  ». 

Cette  nouvelle  édition  est  consi- 
dérablement augmentée  , je  pour- 
rois  dire  enrichie , puisque  ce  sont 
des  faits  plus  authentiques  , des 
épreuves  plus  concluantes  , des  suf- 
frages plus  motivés  , que  j’ai  puisés 


AVERTISSEMENT.  xiij 
dans  les  écrits  de  médecins  célèbres, 

* J 

la  plupart  récemment  publiés  , qui 
forment  la  plus  grande  partie  des 
additions.  Il  suffira  d’indiquer  ici  le 
Mémoire  du  docteur  Rollo  y sur  le 
régime  de  l’hôpital  de  Woolwich , 
le  Recueil  de  la  correspondance  de 
M.  Beddoes,  avec  plusieurs  méde- 
cins et  chirurgiens  d* Angleterre , la 
Théorie  de  la  contagion  du  docteur 
Bressy y les  comptes  rendus  au  Gou- 
vernement d’Espagne  , par  les  Mé- 
decins envoyés  pour  traiter  l’épidé- 
mie de  Séville , et  les  notes  pré- 
cieuses dont  le  C.  Odier  a accom- 
pagné sa  traduction  des  observations 
du  docteur  Smyth.  C’eût  été  se  mon- 
trer peu  sensible  aux  maux  qui  af- 
fli  gent  l’humanité  y que  de  négliger 
de  produire  de  pareils  garans  des  com 


*iv  AVERTISSEMENT. 


seils  qui  lui  présentent  les  moyens 
de  s’en  préserver. 

Mon  dessein  étoit,  en  publiant  ce 
Traité,  de  faire  connoître  assez  gé- 
néralement les  vrais  et  uniques  agens 
de  désinfection  , pour  qu’il  ne  fût 
plus  question  de  maladies  conta- 
gieuses , ou  du  moins  que  l’on  n’en 
parlât  plus  , sans  annoncer  en  même 
temps  que  l’on  avoit  essayé  d’en  ar- 
rêter la  propagation  par  les  fumi- 
gations d’acides  minéraux.  J’ai  conçu 
l’espérance  de  voir  ces  vœux  accom- 
plis , lorsque  j’ai  su  que  le  Ministre 
de  l’Intérieur  et  le  Ministre  de  la 
Guerre  en  avoient  pris  un  certain 
nombre  d’exemplaires , pour  les  dis- 
tribuer dans  les  hôpitaux  civils  et 
militaires  ; lorsque  j’ai  vu  les  Pré- 
fets des  département  accueillir  avec 
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interet  cette  production  , ordonner 
l’usage  des  moyens  indiqués  , quel- 
ques uns  faire  rédiger  çt  imprimer 
des  extraits  pour  les  répandre  dans 
les  communes  de  leurs  arrondisse- 
mens  ( i ).  A peine  cet  ouvrage  étoit 


( i ) Les  prisons  du  Mont-de-Marsan  étoient 
infectées  ; mes  procédés  de  fumigation  y ont 
été  employés  avec  succès,  par  ordre  du  Préfet 
du  département  des  Landes  ( Moniteur  du 
28  thermidor  an  IX  ).  Le  Préfet  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  , le  C.  Ch.  La- 
croix , m’écrivit , le  1 2 fructidor  de  la  meme 
année,  qu  ilavoit  fait  insérer  un  extrait  de  ce 
Traité  dans  le  journal  qui  s’imprime  à Mar- 
seille , et  répandu  200  exemplaires  séparés. 
Le  C.  Cambry,  Préfet  du  département  de 
l’Oise,  en  a de  même  fait  imprimer  un  pré- 
cis , rédigé  par  le  C.  Roard , Professeur  de 
Chimie  à Beauvais. 


xvj  AVERTISSEMENT, 

sorti  de  presse  ^ que  le  docteur 
PfafF,  de  T Université  de  Kiel  , man- 
iionça  qu’il  en  préparoit  la  traduc- 
tion en  allemand.  On  en  a imprimé, 
à Madrid , une  traduction  en  espa- 
gnol. Les  écrits  périodiques  fran- 
çais et  étrangers  en  ont  donné  des 
notices  étendues , des  jugemens  faits 
pour  inspirer  la  confiance , souvent 
accompagnés  des  réflexions  les  plus 
obligeantes  pour  l’Auteur  , jusqu’à 
dire  que  cette  découverte  méritoit 
une  récompense  et  quelle  honorerait 
La  République  ( i)  * ils  ont  tous  pu- 
blié les  procédés  de  désinfection  ; 

, 

tous  ont  recommandé  de  les  mettre 

. ' .j  • *■  * -*  • 

en  pratique  dans  les  hôpitaux  , les 

(i)  Biblioth.  Française,  thermidor  an  IX , 

pag.  io5.  * . ■ : 
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lazarets , etc. , ceux  memes  qui  n’ap- 
prouvoient  pas  qu’un  simple  Chi- 
miste entreprît  d’éclairer  quelque 
point  de  Médecine  (i). 

C’en  étoit  assez  ^ sans  doute  , pour 
me  faire  croire  que  ces  moyens  de 
salut  ne  pourroient  plus  être  ignorés 
ou  négligés  , lorsqu’il  y auroit  le 
moindre  soupçon  de  contagion  : je 
me  vois  chaque  jour  enlever  cette 
douce  illusion.  Des  Médecins  con- 
seillent encore  pour  corriger  l’air 
des  maisons  y d’y  brûler  des  sub- 
stances odoriférantes , et  paroissent 
ne  pas  connoître  d’autres  moyens  ! 
Sur  la  fin  de  l’été  dernier  toutes 
les  gazettes  contenoient  de  longs  ar- 
ticles sur  les  ravages  que  la  fièvre 


(ï)  Voyez  ci-après , pag.  267  et  siriv. 
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jaune  faisoit  dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale (i).  On  mandoit  de  New- 
York,  le  n août  1802  , quelle  con- 
tinuoit  d’enlever  , à Philadelphie  , 
de  20  à 25  individus  en  24  heures j 
on  apprenoit,  d’autre  part  , quelle 
s’étoit  déclarée  à Baltimore , et  à la 
Jamaïque  ; on  parloit  vaguement  de 
précautions  prises  par  les  Comités 
de  santé,  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès ; on  annoncoît  encore  , à la 
date  du  30  septembre,  des  quaran- 
taines ordonnées  par  le  Gouverne- 
ment Anglais  pour  tous  les  bâtimens 
venant  des  ports  de  la  Pensylvanie 
et  du  Maryland  : et  dans  tous  ces 
récits  , il  n est  pas  dit  un  seul  mot 
des  fumigations  d’acides  minéraux  ! 


(1)  Voyez  ci-après  , pag.  284. 
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Il  est  affligeant  de  penser  que  les 
vérités  les  plus  importantes  à la  con- 
servation des  hommes  sont  perdues 
pour  la  plus  grande  partie  de  la  gé- 
nération qui  en  voit  répandre  les 
germes  * ne  cessons  pourtant  pas  de 
semer  les  générations  à venir  re- 
cueilleront (i). 


(1)  Je  me  fais  un  devoir  d’insérer  ici  la 
traduction  littérale  d’une  note  que  vient 
de  me  remettre  le  frère  du  Docteur  Mojon , 
Professeur  de  chimie , Membre  de  la  Société 
médicale  à Gènes,  pour  rectifier  ce  que  j’ai 
dit  au  sujet  de  la  maladie  qui  y a régné. 
Elle  servira  en  même  temps  à prouver  que 
ce  sont  moins  les  exemples  de  succès  ob- 
tenus par  les  fumigations  acides  qui  man- 
quent , que  le  zèle  à les  publier  pour  l’in- 
struction générale. 

ce  En  l’an  1800,  époque  à laquelle  la 
fièvre  épidémique  se  manifesta  à Gènes  , 

b z 


XX 


AVERTISSEMENT. 


le  Professeur  Mojon  fit  connoître  au  Co- 
mité de  Santé  la  nécessité  d’employer  les 
fumigations  nitrique  et  muriatique,  suivant 
la  Méthode  de  Guyton-Morveau,etSmyth. 
Les  résultats  qu’on  en  obtint  au  lazaret,  et 
dans  quelques  églises,  déterminèrent  le 
Comité  à charger  ce  Professeur  d’en  pu- 
blier les  procédés , et  de  les  faire  exécuter 
lui-même  dans  les  hôpitaux,  les  églises  , 
les  prisons,  et  autres  lieux  publics:  ce  qui 
eut  lieu , avec  les  plus  heureux  effets , pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  l’épidémie  , 
dont  la  Ligurie  dut  en  grande  partie  la 
cessation  à l’usage  de  ces  fumigations.  Leur 
utilité  fut  si  généralement  reconnue , que 
les  particuliers  les  pratiquèrent  dans  leurs 
maisons  pour  se  préserver  de  cette  maladie. 
On  a remarqué  que  les  familles  qui  avoient 
suivi  cet  exemple,  avoient  échappé  à la 
contagion  5 les  registres  publics  de  ce  temps 
en  fournissent  la  preuve  », 
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Î*)  i l’étude  de  nature  peut  satisfaire  la  eu- 
riosité  de  l’esprit , elle  trouve  un  prix  bien 
plus  flatteur  dans  l’espérance  d’en  étendre 
les  fruits,  à l’avantage  de  la  société;  et  la 
Chimie  en  offre  chaque  jour  de  nouveaux 
moyens , depuis  qu’elle  s’est  placée  au  rang 
des  sciences  exactes. 

Il  faut  l’avouer,  cependant , ses  applica- 
tions utiles  marchent  moins  rapidement  que 
ses  découvertes.  On  seroit  tenté  de  croire 
que,  lorsqu’un  rayon  de  lumière  vient  lout- 
à-coup  étendre  l’horizon  de  nos  connois- 
sances,  le  premier  mouvement  est  de  dé- 
tourner les  yeux  de  l’éclat  qui  les  blesse,  et 
que  , pour  jouir  de  ses  bienfaits  , il  faut  re- 
faire notre  éducation,  ou  laisser  au  temps  à 
changer  insensiblement  nos  habitudes. 
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Que  de  pratiques  sont  en  contradiction 
avec  les  vérités  que  la  Chimie  moderne  a ré- 
vélées ! Que  de  théories  qui  ne  subsistent  que 
parce  qu’elles  n’ont  pas  encore  été  présen- 
tées au  foyer  de  ses  nouveaux  instrumens  ! 
Que  d’objets  qui  demandent  à être  revus  par 
des  observateurs  exercés  à les  manier! 

Il  en  est  un  que  les  plus  tristes  évènemens 
rappellent  sans  cesse  à notre  attention;  c’est 
l’effet  de  la  contagion.  Il  suffit  de  prononcer 
ce  mot,  pour  offrir  l’image  du  plus  terrible 
des  fléaux  qui  affligent  l’humanité.  L’acier 
s’émousse  sur  les  corps  qu’il  entame;  le 
poison  reste  sans  action  dans  l’organe  qu’il 
a privé  de  sentiment;  le  feu  s’éteint  hors  de 
son  aliment  : la  contagion  s’accroît  par  le 
nombre  de  ses  victimes. 

Quelle  est  donc  la  nature  de  ces  corpus- 
cules invisibles  qui  ont , comme  les  êtres 
organisés,  le  pouvoir  de  se  reproduire,  de 
s’assimiler  tout  ce  qu’ils  touchent , qui  sem- 
blent prendre  vie  pour  propager  la  mort  ? 
Leur  composition  seroit-elle  donc  assez  forte 
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pour  résister  à la  puissance  des  agens  chi- 
miques  qui  détruisent  presque  subitement 
l’équilibre  des  élémens  dans  la  matière  ani- 
mée , connue  dans  la  matière  brute  ? 

L’époque  à laquelle  je  commençai  à m’oc- 
cuper de  ces  questions  éloit  bien  propre  à 
en  augmenter  l’intérêt  : c’étoit  sur  la  fin  de 
Fan  1800,  au  moment  où  une  fièvre  épidé- 
mique enlevoit  par  jour,  à Gènes,  jusqu’à 
5oo  de  ses  babitans.  Je  me  flattai  quelque 
temps  de  l’espérance  que  le  Traité,  dans  le- 
quel je  m’étois  proposé  de  les  approfondir , 
pourroit  paroître  assez  tôt  pour  appeler  en 
cette  ville  l’attention  sur  des  préservatifs 
efficaces , qui  paroissoient  y être  absolument 
inconnus.  Mais  je  sentois,  d’autre  part , la  né- 
cessité de  donner,  dans  cet  Ouvrage,  toutes 
les  preuves  , tous  les  développemens  qu’exi- 
geoit  l’importance  du  sujet , qui  pouvoient 
le  mettre  au  niveau  des  progrès  de  nos  con- 
noissances  , et  déterminer  la  confiance  ; le 
peu  de  momens  que  mes  occupations  ordi- 
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naires  me  permettaient  de  consacrer  à ce 
travail  me  mit  dans  l’impossiblité  de  lui  as- 
signer un  terme  aussi  court  (i). 

Je  ne  négligeai  pas  cependant  ce  qui  pou- 
voit  remplir  en  partie  ces  vues.  La  feuille  du 
Citoyen  Français  , du  16  thermidor  an  8 
( 4 août  1 8oo  ) , venoit  de  publier  les  détails 
les  plus  aflligeans  des  progrès  de  la  maladie 
contagieuse  à Gènes  ; je  lis  insérer  , quatre 
jours  après,  dans  le  meme  Journal,  une 
lettre  dans  laquelle  je  rappelois  sommaire- 
ment l’usage  que  j’avois  fait  en  1773  des  fu- 
migations d’acides  minéraux , pour  purifier 


( 1 ) Lorsque  j’entrai , en  1761  , dans  la  carrière 
de  la  magistrature  , et  pendant  tout  le  temps  que 
j’en  ai  exercé  les  plus  laborieuses  fonctions,  je 
trouvois  encore  quelques  loisirs  pour  me  livrer  à 
des  recherches  dans  les  sciences  physiques;  je  ne 
le  puis  aujourd’hui , qu’en  prolongeant  les  veilles , 
pour  rassembler  quelques  heures  , c’est-à-dire  en 
les  prenant  par  anticipation  sur  les  dernières  an- 
nées de  ma  vie. 
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l’air  infecté  par  des  émanations  putrides , 
les  jugemens  avantageux  que  plusieurs  com- 
pagnies savantes  avoient  portés  de  ce  moyen 
d'arrêter  la  contagion , les  succès  que  l’on 
en  avoient  obtenus  , sur -tout  dans  les  cas  de 
fièvre  d’hôpital , qui  étoit  dès  lors  le  carac- 
tère généralement  reconnu  de  cette  épidé- 
mie. Je  me  plaisois  à penser  que  cet  avis 
porté  dans  ces  murs,  où  la  mortalité  n’avoit 
laissé  qu’une  impression  affligeante  de  l’inu- 
tilité des  préservatifs  usités  , feroit  naître  le 
désir  d’en  faire  au  moins  l’essai  : j’ai  tout 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  est  pas  parvenu  , et 
c'est  une  chose  remarquable  que  les  Au- 
teurs des  autres  écrits  périodiques  du  même 
temps  n’aient  pas  jugé  cet  article  d’un  assez 
grand  intérêt  pour  contribuer  à sa  publicité. 

Si  j’avois  pu  abandonner  le  projet  de  re- 
traiter cette  matière , pour  porter  , enfin  , la 
lumière  de  l’évidence  sur  les  avantages  do 
ces  fumigations , c’eût  été  un  nouveau  motif 
de  le  reprendre  avec  plus  d’ardeur.  Les  dis- 
positions qui  me  furent  alors  annoncées  par 
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le  Ministre  de  la  Guerre  (i),  d’appuyer  de 
son  autorité  l’introduction  de  cette  méthode 
dans  les  hôpitaux  militaires , me  firent  un 
devoir  plus  sacré  de  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvoit  préparer  la  conviction  de  son 
efficacité , et  justifier  l’idée  qu’il  en  avoit 
con  eue. 

La  lecture  que  j’ai  faite  de  quelques  frag- 
mens  de  ce  Traité  à la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l’Institut  (2), 
a donné  occasion  à plusieurs  de  mes  collè- 
gues de  me  fournir  des  observations  qui 
m’ont  annoncé  tout  l’intérêt  qu’ils  pronoient 
à cette  entreprise,  et  dont  on  verra  que  je 
me  suis  empressé  de  profiter. 

Depuis  que  la  Chimie  des  gax  à démontré 
l’existence  de  quelques  principes  jusqu’alors 
inconnus , on  a essayé  de  les  faire  servir  à 


( 1 ) Voyez  sa  lettre  ci-après  , pag.  32. 

(2)  En  brumaire,  frimaire,  nivôse  et  pluviôse 
an  IX  ; l’exposition  du  plan  a été  lue  à la  séance- 
publique  du  16  nivôse. 
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l’explication  de  tous  les  phénomènes  dont 
la  cause  restait  à découvrir  ; et  l’imagina- 
tion , saisissant  avidement  quelques  appa- 
rences d’analogie,  a cru  pouvoir  devancer 
l’expérience  et  l’observation.  La  nature  si 
incompréhensible  des  miasmes  contagieux 
ne  pou  voit  manquer  d’exercer  à son  tour 
cet  esprit  de  système.  M.  Win  trop  Salton- 
stall , dans  une  Histoire  médicale  de  l’Azote  , 
qu’il  nomme  Septon , a cherché  à établir 
que  ces  miasmes,  ainsi  que  le  pus  des  ul- 
cères, des  bubons  pestilentiels,  etc.,  rece- 
voient  leurs  propriétés  morbifiques  d’une 
certaine  combinaison  chimique  de  l’azote 
avec  l’oxigène  (i).  Il  n’entroit  pas  dans  mon 
plan  d’examiner  les  fondemens  de  cette  hy- 
pothèse ; on  voit  aisément  qu’elle  seroit 
plus  favorable  que  contraire  à la  conclu- 
sion que  j’ai  tirée  des  vertus  médicamen- 


( i)  Cette  Dissertation  a été  imprimée  a New- 
York  en  1796*  Voy.  Annales  de  Chimie  , tom.  xxii, 
Pag-  97* 
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teuses  et  préservatrices  des  oxigénans  ; car 
le  moyen  le  plus  sûr  de  détruire  l’oxide 
d’azote  est  de  le  porter  à l’état  d’acide , 
par  une  nouvelle  dose  d’oxigène  ; mais  je 
n’ai  pas  dû  employer  un  argument  dont 
la  base  étoit  aussi  peu  solide.  La  théorie 
de  M.  Wintrop  est  en  opposition  avec  la 
plupart  des  faits  que  j’ai  rapportés,  d’après 
des  observateurs  également  versés  dans  les 
sciences  de  la  Médecine  et  de  la  Chimie 
pneumatique;  elle  n’a  été  accueillie  mo- 
mentanément comme  probable  , que  parce 
que  l’idée  d’une  énergie  extraordinaire  étoit 
exclusivement  attachée  à l’oxigène,  et  qu’on 
n’imaginoit  pas  que  des  effets  d’une  grande 
intensité  pussent  être  produits  sans  la  coopé- 
ration de  cet  Agent.  J’ai  fait  voir  qu’il  étoit 
dans  la  nature  des  choses  que  \&  sur  azota- 
tion donnât  lieu  à un  accroissement  d’acti- 
vité de  même  que  la  suroxigénation  (i). 

On  pense  bien  que , tandis  que  je  m’oc- 


(i)  Voyez n°.  154. 
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Cttpois  à rassembler  les  matériaux  cle  ce 
Traité,  je  n’ai  pas  cessé  (l’être  attentif  à tous 
les  évènemens  qui  paroissoient  dépendre  de 
quelques  principes  contagieux  , et  dont  les 
relations  pouvoient  diriger  mes  recherches  , 
ou  redresser  mes  vues;  ils  n’ont  malheureu- 
sement été  que  trop  fameux.  Dans  le  temps 
que  l’épidémie  de  Gènes  y exercoit  ses  plus 
grands  ravages , une  maladie  d’un  caractère 
différent , mais  non  moins  terrible , se  dé- 
claroit  à Cadix , et  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès menaçoit  l’Andalousie  entière.  On 
verra  1 usage  que  j’ai  fait  de  la  description 
qui  a été  donnée  de  cette  maladie  ( le  28  oc- 
tobre 1800),  par  les  Médecins  de  Cadix, 
ainsi  que  des  savantes  remarques  que  le 
C.  Blin,  ancien  Médecin  en  chef  des  armées, 
a placées  à la  suite  de  la  traduction  de  ce 
rapport.  Je  ne  m’en  occuperai  ici  que  pour 
annoncer  les  succès  qu’on  a obtenus  à Sé- 
ville des  moyens  qui  avoient  été  négligés  à 
Cadix;  mais  pour  suivre  l’ordre  chronolo- 
gique , je  dois  donner  auparavant , sur  l’épi- 
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demie  de  Gènes , quelques  détails  que  je 
n’ai  pu  connoître  que  par  l'iiistoire  que  le 
D1.  Rasori  vient  d’en  publier  à Milan  (i)  , et 
qui  me  paroissent  fournir  des  inductions 
importantes  en  faveur  de  la  méthode  des 
fumigations  anti-contagieuses. 

Le  Dr.  Rasori,  qui  a suivi  pendant  onze 
mois  cette  maladie  à Gènes,  et  traité  un 
grand  nombre  de  malades , n’hésite  pas  de 
déclarer  cette  épidémie , ainsi  que  celle  de 
Nizza  qui  l’a  précédée,  fièvre  contagieuse  , 
'vraie  fièvre  d’hôpital  (2);  il  en  assigne  in- 
dubitablement la  cause  dans  une  matière 
étrangère,  introduite  dans  le  système  d’une 
manière  inconnue  , et  dont  on  commence  à 
peine  à entrevoir  l’action  sur  la  fibre  vi- 
van  te  ; il  reconnoit  qu’elle  a pris  naissance 

( i ) Storia  délia  febre  epidemica  di  Genova 
negli  anni  1799  e 1800.  Milan  , an  IX  , in-8°.  de 
2,2,2  pages. 

(2)  La  nostra  febre  epidemica  e délia  slessa 
indole  délia  vera  nosocomiale . Storia,  etc, , p.91. 
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dans  les  hôpitaux,  et  par  les  émanations  des 
nombreux  cadavres  mal  inhumés;  il  remar- 
que que  les  miasmes  délétères  affectoient 
bien  plus  promptement  les  individus  non 
acclimatés,  que  leur  action  n’étoit  pas  tou- 
jours immédiate , qu’il  falloit  que  la  dispo- 
sition du  sujet  en  favorisât  le  développe- 
ment ; il  cite  à l’appui  l’exemple  fra  ppant 
de  son  ami  le  docteur  Deho,  qui  avoit  reçu 
à Gènes  le  levain  morbifique , qui  n’en 
éprouva  les  premiers  symptômes  que  lors- 
qu’il fut  de  retour  à Milan,  où  il  suc- 
comba. 

Ainsi,  dans  ce  tableau  tracé  par  un  maître 
de  l’art , j’ai  la  satisfaction  de  retrouver  les 
faits  et  les  principes  qui  m’ont  servi  de  base 
pour  établir  les  avantages  des  procédés  de 
desinfection  ; ainsi  la  maladie  de  G ènes  , 
produite  et  propagée  par  une  accumulation 
d effiuves  putrides  , étoit  précisément  de  la 
nature  de  celles  où  l’on  doit  attendre  des 

secours  plus  efficaces  des  moyens  de  les  dé- 
truire. 
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Quel  usage  en  a-t-on  Fait?  LeD'.  Rasori 
n’a  pas  jugé  à propos  de  nous  en  instruire.  Il 
ne  m’appartient  pas  d’examiner  la  doctrine 
d’après  laquelle  il  s’est  formé  une  méthode 
curative  parles  débililans;  méthode  que  cinq 
autres  Médecins  ont  adoptée,  et  que  de  nom- 
breux succès  ont  justifiée.  Je  ne  me  per- 
mettrai pas  non  plus  d’énoncer  une  opinion 
sur  ce  qu’il  dit  de  la  diathèse  sténique,  de 
l’irritabilité  passive  de  Brown  des  contre- 
stimulans  , etc.  ; je  m’arrête  au  seul  passage 
où  il.  soit  fait  mention  de  préservatifs. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  se  passa  à ras- 
semblée à laquelle  il  fut  appelé  avec  les  Mé- 
decins de  Gènes,  par  la  Commission  de 
Santé,  pour  former  un  avis  commun  de  di- 
rection, il  ajoute  : « Au  lieu  de  s’attacher  à 
indiquer  les  moyens  préservatifs  usités,  et 
communément  inutiles  , il  falloit  s’occuper 
d’abord  à déterminer  une  méthode  curative 
générale  (i)  ».  On  voit  déjà  que  l’avis  de 


( ] ) Storia  , etc.  pag.  2,18. 
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ceux  qui  proposoient  ces  moyens  fut  peu 
suivi,  puisque  l’historien  ne  parle  ni  de  leur 
nature,  ni  de  leurs  effets.  J’observerai  de 
plus  qu’il  a pu  être  fondé  à en  porter  ce 
jugement  en  l’appliquant  aux  pratiques  usi- 
tées ; mais  j’en  conclurai  en  même  temps 
qu’il  n’a  pas  entendu  infirmer  aussi  légère- 
ment les  témoignages  des  heureux  résultats 
des  fumigations  acides  ; en  un  mot , qu’il 
n’a  pas  connu  les  vrais  anti-contagieux.  En 
faut -il  d’autre  preuve?  on  retrouve  souvent 
dans  cet  Ouvrage  les  mots  plilo gis  tique  9 
and-  phi ogis  tique  ; Xoxigène  n’y  est  pas 
nommé. 

\ oyons  maintenant  ce  qui  a été  fait  dans 
l’Andalousie  , pour  s’opposer  aux  progrès 

de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  fièvre 

\ 

jaune. 

« Dans  le  début  de  l’épidémie  ( disent  les 
Médecins  de  Cadix  ) , on  a fait  nettoyer  les 
cloaques,  ordonné  d’inhumer  les  morts  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville , recommandé  aux 
habitans  d’arroser  aux  environs  de  leurs  de- 
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meures  , et  de  ventiler  leurs  apparteitieiis  : 
on  a allumé  sur  les  places  et  dans  les  rues 
de  grands  feux  de  bois  de  sapin  vert , ar- 
rosé et  parfumé  l’intérieur  des  maisons  avec 
le  vinaigre  et  les  plantes  aromatiques  , et 
fait  en  divers  endroits  de  petites  explosions 
de  poudre  à canon  ».  Yoilà  ce  qu’ils  appel- 
lent avoir  employé  tous  les  moyens  pro- 
pres à purifier  V atmosphère avoir 

pratiqué  tout  ce  qui  étoit  capable  de  con- 
tribuer à chasser  de  V air  les  particules 
malfaisantes  (i). 

Un  des  principaux  objets  de  ce  Traité  a 
été  de  réduire  à leur  juste  valeur  ces  moyens 
si*  gratuitement  accrédités,  qui,  si  l’on  en 
excepte  l’enlèvement  des  immondices  et  l’é- 
loignement des  cimetières  , 11e  peuvent  être 
d’aucune  utilité.  Mais  on  aura  sans  doute 
peine  à comprendre  comment  on  a pu  igno- 
rer aussi  complètement  à Cadix  la  méthode 


( 1 .)  Rapport  sur  la  Maladie  épidémique  de  Cadix, 
traduit  de  l’espagnol , par  F.  P.  Blin , etc. , p.  io. 
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de  désinfection  par  les  fumigations  acides, 
recommandée  et  pratiquée  près  de  trois  ans 
auparavant  à Madrid  (i)  ? 

Il  n’en  a pas  été  de  meme  à Séville , où 
cette  maladie  s’étoit  portée , et  faisoit  les  pro- 
grès les  plus  alarmans.  Les  fumigations  acides 
y ont  été  employées  avec  succès.  J’en  dus 
la  nouvelle  à l’amitié  de  M.  Ch.  Gimhernat 
qui,  instruit  du  projet  dont  j’étois  occupé, 
m’avoit  déjà  procuré  l’année  précédente  le 
rapport  du  D1.  Smyth  à F Amirauté  d’An- 
gleterre , et  qui  l'a  lui-mème  traduit  en  es- 
pagnol. Voici  les  termes  de  la  lettre  qu’il 
m’adressa  à ce  sujet , le  28  nivôse  an  IX. 

« L’instruction  que  j’ai  communiquée  sur 
la  manière  de  pratiquer  les  fumigations  avec 
les  acides  muriatique  et  nitrique,  a produit 
les  plus  heureux  résultats,  en  arrêtant  les 
progrès  de  la  contagion  de  l’Andalousie  ». 

» Malheureusement  les  préjugés  retardè- 
rent pour  quelque  temps  l’usage  de  ce  grand 


( 1 ) Voyez  n°.  32, 
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remède.  Mais  enfin  le  zèle  et  les  lumières 
des  deux  Officiers  de  Santé , Queralto  et 
Sarrais , envoyés  par  le  Gouvernement  à 
Séville,  avec  les  ordres  et  l’autorité  néces- 
saires pour  pratiquer  les  fumigations  acides , 
avec  l’abondance  et  l’universalité  qu’exigeoit 
l’étendue  de  la  contagion , ont  obtenu  le 
succès  le  plus  prompt  et  le  plus  heureux  ». 

« Le  Commissaire  Sarrais , l’un  des  plus 
habiles  Médecins  d’Espagne , fut  contagié  le 
jour  meme  de  son  arrivée  à Séville , et  il 
mourut  le  lendemain  ». 

« Les  rapports  faits  par  Queralto  au  Gou- 
vernement attestent  que  c’est  aux  fumiga- 
tions acides  qu’on  doit  l’extinction  d’une 
maladie  qui  menaçoit  d’un  deuil  général 
toute  la  nation.  Ces  rapports  seront  impri- 
més, et  je  vous  les  ferai  parvenir  ». 
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L’EPIDEMIE  DE  SÉVILLE 

PAR  L’EFFET 

DES  FUMIGATIONS  D’ACIDES  MINÉRAUX. 

M .Gimbernat  n’a  point  oublie  la  promesse 
qu’il  m’avoit  faite  dans  la  lettre  qu’on  vient 
de  lire  , de  m’envoyer  tous  les  rapports  que 
l’on  imprimer  oit  sur  cette  épidémie  ; il  n’a 
pu  malheureusement  me  les  faire  parvenir 
que  sur  la  fin  de  fructidor  dernier  , époque 
à laquelle  les  deux  premières  parties  de  ce 
Traité  éloient  imprimées  (i).  J’en  ai  cité 
quelques  passages  quand  l’occasion  s’est  pré- 
sentée dans  la  suite;  mais  ces  pièces  ont 

( 1 ) Voyez  la  page  246. 
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paru  si  importantes  à ceux  à qui  je  les  ai 
' communiquées , qu’ils  m’ont  engagé  à en 
donner  la  traduction  entière  : j’y  élois  dé- 
terminé, lorsque  j’ai  reçu  deM.  Gimbernat 
l’extrait  suivant , qui  m’a  paru  contenir 
tous  les  détails  que  l’on  pouvoit  désirer. 

EXTRAIT  d’un  écrit  intitulé  : Obseivacio- 
nés  sobre  los gases  acido-minerales  que  por 
orden  de  don  J.  Queralto , Fisico  de  Ca- 
ïn ara  y etc.,  hizo  el  DT . Miguel,  Caba- 
nellas , Fisico  Comisionado  para  la  ins- 
peccion  y curacion  de  la  peste  ocurrida 
en  Sevilla.  A Séville  , chez  Hidalgo  , inÀ 3°. , 
22  pages. 

Yers  le  milieu  de  novembre,  je  me  rendis 
au  faubourg  Saint-Bernard;  j’y  trouvai  qua- 
tre - vingt  - six  malades  de  la  fièvre  conta- 
gieuse. 

J’ordonnai  immédiatement  les  fumigations 
acides  , et  elles  furent  pratiquées  le  meme 
jour  dans  soixante-dix-sept  maisons. 

Depuis  ce  jour,  la  mortalité  el  le  nombre 
des  personnes  contagiées  diminuèrent* 
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Un  succès  si  grand  et  si  prompt  inspira 
par -tout  la  plus  grande  confiance  dans  les 
fumigations , et  elles  furent  depuis  prati- 
quées généralement  matin  et  soir. 

La  violence  de  l’épidémie  diminua  rapide- 
ment ; les  malades  furent  tous  guéris,  à l’ex- 
ception d’un  seul  qui  s’obstina  à ne  vouloir 
prendre  aucun  remède  : enfin , la  contagion 
fut  entièrement  éteinte  en  peu  de  jours  dans 
toute  la  paroisse. 

Cet  heureux  résultat  dissipa  les  craintes 
que  les  horreurs  de  la  plus  affreuse  maladie 
avoient  d’abord  portées  dans  tous  les  esprits, 
et  je  me  livrai  à l’assistance  des  contagiés  , 
et  à l’observation  la  plus  attentive  des  ca- 
ractères de  la  maladie  avec  une  entière  con- 
fiance, ayant  toujours  la  précaution  de  pu- 
rifier leur  atmosphère  avec  la  vapeur  de 
l'acide  nitrique. 

Par  ce  moyen  , quoique  ma  constitution 
sanguine  bilieuse  me  rendît  particulière- 
ment susceptible  de  l’action  des  miasmes 
contagieux , et  que  le  contact  d’un  grand 
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nombre  des  contagiës  auxquels  j’examinois 
la  langue , le  gosier,  et  autres  parties  du 
corps , m’exposât  continuellement  à cette 
action  , je  rn’en  suis  heureusement  garanti, 
et  convaincu  que  les  acides  détruisent  la 
.matière  contagieuse. 

Désirant  pouvoir  démontrer  par  des  ex- 
périences plus  directes  cette  propriété  des 
acides , je  plaçai  de  la  viande  putréfiée  dans 
trois  appartenions  ; ils  furent  bientôt  rem- 
plis d’une  odeur  très-fétide. 

Je  fis  des  fumigations  acides  dans  les  trois 
appartemens;  dans  le  premier,  avec  l’acide 
nitrique  ; dans  le  second , avec  l’acide  sul- 
furique; dans  le  troisième,  avec  le  gaz  acide 
muriatique.  Les  fumigations  furent  répétées 
fréquemment  pendant  seize  jours  , et  la  fé- 
tidité fut  détruite  complètement  dans  les 
trois  appartemens;  et  pendant  toute  la  durée 
de  cette  expérience,  j’habitai  celui  où  se  fai- 
seit  la  fumigation  de  l’acide  nitrique , comme 
s’il  n’y  eût  pas  eu  de  la  viande  putréfiée , et 
sans  le  moindre  désagrément. 
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N’étant  pas  encore  satisfait  des  preuves  que 
je  venois  d’obtenir  de  l’efficacité  des  acides 
pour  détruire  la  matière  contagieuse,  je  ré- 
solus de  me  rendre  moi-mëme  le  sujet  d’une 
expérience. 

A cet  effet  je  pris  la  redingote  que  le 
Dr.  Sarrais  avoit  eue  sous  lui  pendant  sa  ter- 
rible maladie , dans  laquelle  il  s’étoit  enve- 
loppé, et  où  il  avoit  sué,  vomi,  et  enfin 
expiré.  L’ayant  placée  dans  un  très -petit 
cabinet,  je  fis  brûler  auprès  d’elle  une  once 
de  soufré , ayant  eu  la  précaution  de  bien 
lu  mer  la  porte.  Le  lendemain  je  l’exposai 
a une  seconde  fumigation  qui  fut  faite  avec 
l’acide  nitrique. 

La  redingote  ainsi  purifiée  fut  placée  éten- 
due sur  mon  lit,  et  m étant  couché  dessus  , 
je  dormis  depuis  onze  heures  du  soùm jus- 
qu a six  et  demie  du  matin. 

Je  me  suis  levé  ne  mettant  rien  sur  moi 
que  la  redingote , laquelle  est  restée  cons- 
tamment en  contact  avec  ma  peau  jusqu’à 
huit  heures  du  matin  que  je  me  suis  habillé. 
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Alors  je  suis  sorti  de  chez  moi  avec  la 
redingote  par  dessus  mon  habit;  j’ai  mar- 
ché dans  la  ville  toute  la  matinée  ; je  me 
suis  promené  long-temps  au  soleil  avec  vi- 
tesse , jusqu’à  ce  que  j’aie  eu  sur  tout  mon 
corps  une  sueur  abondante  : alors  je  me  suis 
assis  et  je  suis  resté  en  repos  , enveloppé  de 
ma  redingote,  jusqu’à  une  heure  après  midi 
que  je  me  suis  rendu  chez  moi. 

Regardant  cette  expérience  faite  sur  moi- 
mème  comme  suffisamment  complète  , je 
crus  pouvoir  en  faire  une  autre  en  don- 
nant ma  redingote  à un  mendiant  qui  n’a- 
voit  pas  été  atteint  de  la  contagion. 

Cet  homme  prit  la  redingote  sans  la  moin- 
dre appréhension  et  sans  la  moindre  hésita- 
tion , me  l’ayant  vue  sur  le  corps,  et  sachant 
que  j’étois  un  Officier  de  Santé. 

Depuis  ce  moment  il  l’a  portée  sans  dis- 
continuer , et  s’en  est  servi  pour  se  couvrir 
dans  son  lit  pendant  douze  jours  consécutifs. 
Ni  lui,  ni  moi,  n’avons  gagné  la  maladie, ni 
éprouvé  la  moindre  altérai  ion  dans  nos  santés. 
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Il  me  semble  que  ces  expériences  sont  de 
nature  à inspirer  une  grande  confiance  dans 
les  fumigations  acides. 

J'en  ai  répété  plusieurs  autres  , et  tou- 
jours le  résultat  a démontré  que  les  aci- 
des décomposent  la  matière  de  la  couta- 
gion. 

Dans  l’hôpital , dit  de  la  Sangre  , j’ai  pu- 
rifié un  grand  nombre  de  couvertures  et  de 
draps  de  lit,  dans  lesquels  les  contagiés 
éloient  morts  ; je  suis  resté  plusieurs  jours 
dans  les  salles  où  la  contagion  avoit  fait  les 
plus  grands  ravages  ; souvent  je  me  suis 
trouvé  enveloppé  dans  la  poussière  prove- 
nant des  vétcmens  de  contagiés  , qu’on  net- 
toyoit , et  je  n’ai  pas  éprouvé  la  plus  légère 
action  de  la  matière  contagièusc,  bien  cer- 
tamement  parce  que  j’élois  en  même  temps 
dans  une  atmosphère  chargée  des  vapeurs 
de  l’acide  nitrique. 


En  autre  fait  démontre  encore  l’utilité  des 
acides  contre  la  contagion.  J’ai  vu  des  con- 
tagiés a la  dernière  extrémité  échapper  à la 
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mort  par  le  seul  moyen  des  bains  de  va- 
peurs bien  chargés  de  vinaigre. 

Tous  les  faits  rapportés  ci-dessus  con- 
firment les  découvertes  de  Morveau  et  de 
Smy  tb , et  démontrent,  de  la  manière  la  plus 
évidente  , que  les  acides  minéraux  sont  les 
correctifs  les  plus  puissans  de  la  matière  de 
la  contagion , et  que  , par  leur  action  , l’on 
peut  purifier  parfaitement  les  lieux  et  les 
corps  contagiés  , et  sauver  ainsi  un  grand 
nombre  de  vies,  ainsi  que  bien  des  objets 
que  jusqu'ici  l’on  avoit  cru  devoir  détruire. 

Séville,  1 3 janvier  1801. 

Signé , Miguel  Cabanellas. 

CERT1F1  CAT  joint;,  à la  date  du 
y décembre  1800. 

Don  Miguel  Alfonse  de  Rosas , Officier  de 
Santé,  certifie  : 

% 

i°.  Que  dans  le  faubourg  Saint-Bernard 
de  Séville  , la  contagion  commença  dans  les 
premiers  jours  d’octobre  1800;  qu’elle  cou- 
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tinua  jusqu’à  la  moitié  de  novembre  ; qu  a- 
lors  elle  cessa  immédiatement  après  l’intro- 
duction des  fumigations  faites  avec  les  acides 
nitrique,  muriatique,  et  sulfurique. 

2°.  Que , depuis  le  premier  jour  de  l’usage 
de  ces  fumigations , il  ne  mourut  qu’un  ma- 
lade ; qu’aucun  de  ceux  qui  servoient  les 
malades  n’en  fut  attaqué  ; et  que  ceux  qui 
en  ont  guéri  par  l’usage  des  fumigations 
n ont  point  eu  de  rechutes  , comme  il  arri- 
voit  avant  qu’on  en  fît  usage  (i). 

Autre  Certificat. 

Don  Juan  de  Rosas  , Curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Bernard  , a rendu  publiquement  le 
même  témoignage,  le  22  novembre  1800. 

— . 

( 1 ) Les  termes  dans  lesquels  cet  Officier  de 
santé  rend  compte  de  l’impression  que  fit  l’effica- 
cité de  ce^  fumigations  sur  les  hommes  les  plus 
grossiers  , mérilent  d’être  rapportés  : La  efficacia 
de  las  fimigacion.es  es  en  el  dia  tan  palpable  que 
hesla  las  personas  mas  rudes  conocen  y publican 
su  ulilidad. 
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( C est  dans  cette  pièce , également  certi- 
fiée par  le  docteur  Cabanellas } que  fai 
puisé  les  faits  qui  sont  rapportés  à la 
page  23j  ). 

EXTRAIT  d'une  lettre  de  D.  Celedonio 

Goncer. 

Du  14  février  ,1801. 

Ayant  été  nommé  pour  aller  visiter  l’hô- 
pital de  la  Sangre  y à Séville,  dans  lequel 
on  avoit  réuni  les  contagiés , je  procédai  à 
sa  purification  de  la  manière  suivante  : je 
fis  évacuer  une  des  salles  principales,  en- 
tassant les  malades  dans  d’autres.  Je  fis  chan- 
ger tous  les  lits  et  autres  meubles  de  cette 
salle  , et  ayant  fait  fermer  toutes  les  portes 
et  fenêtres  , j’ordonnai  une  fumigation  co- 
pieuse de  gaz  acide  muriatique,  suivant  la 
méthode  de  Morveau.  Douze  heures  après, 
on  r’ ouvrit  les  portes  et  fenêtres,  et  on  plaça 
les  malades  dans  les  lits,  leur  avant  d’avance 
fait  changer  de  linge.  Immédiatement  après 
je  fis  faire  une  fumigation  avec  la  vapeur 
de  l’acide  nitrique , suivant  la  méthode  du 
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Dr.  Smyth  : elle  fut  répétée  le  soir  autour 
des  malades. 

La  même  méthode  de  purification  fut  suc- 
cessivement établie  dans  toutes  les  autres 
salles  de  ce  vaste  hôpital  ; dans  toutes,  la  va- 
peur nitrique  fut  répandue  tous  les  jours, 
matin  et  soir;  et  par -tout  la  mortalité  qui 
étoit  au  comble  diminua  immédiatement  en 
peu  de  jours.  Tous  les  malades  furent  guéris, 
et  Fhôpital  resta  vide. 

Pressé  de  partir  pour  San  Lucar  de  Bara- 
meda , où  l’épidémie  faisoit  de  grands  ra- 
vages, je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  noter  toutes 
les  circonstances  qui  ont  accompagné  l’éton- 
nant et  heureux  effet  du  gaz  nitrique  sur 
les  malades,  et  sur  ceux  qui  les  soignoient. 

Le  3 novembre , arrivé  à San  Lucar,  je 
trouvai  la  peste  au  plus  haut  degré  de  ma- 
lignité; l’hôpital  de  San  Juan  de  Dios  étoit 
encombré  de  cadavres.  Je  procédai  à sa 
désinfection  de  la  manière  que  je  Pavois  fait 
dans  celui  de  Séville  : j’établis  dans  la  grande 
salle , qui  contenoit  un  grand  nombre  de 
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malades  , deux  lampes  fumigatoires , les- 
quelles rëpandoient  constamment  la  vapeur 
nitrique.  L’effet  fut  le  même  qu’à  Séville  : 
depuis  ce  jour-là  il  ne  mourut  presque  aucun 
malade;  aucun  des  servans  ne  fut  contagié. 

Le  même  succès  eut  lieu  dans  la  caserne 
des  Carabiniers , dans  celle  du  régiment  de 
Sevilla,  et  dans  celle  de  la  milice  de  Gre- 
nada.  Dans  tous  ces  lieux  l’acide  nitrique 
détruisit  les  miasmes  contagieux  ; les  mala- 
des furent  en  peu  rétablis  , et  n’éprouvèrent 
plus  de  rechute  , comme  ils  avoient  fait  au- 
paravant. 

Tout  ce  que  j'ai  observé,  dans  cette  occa- 
sion , démontre  l’efficacité  des  acides  miné- 
raux en  général,  et  de  l'acide  nitrique  en 
particulier , non  seulement  contre  les  mias- 
mes putrides  ordinaires , mais  encore  contre 
ceux  qui  ont  tous  les  caractères  de  la  peste, 
tels  que  ceux  qui  ont  causé  l'épidémie  de 
l'Andalousie. 
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DES  MOYENS 

DE  DÉSINFECTER  L’AIR. 

1 * J’AI  publié,  en  1773,  un  procédé  pour 
purifier  l’air  chargé  d’émanations  putrides  et 
contagieuses  : deux  expériences  authenti- 
ques et  décisives  en  avoient  constaté  l’effica- 
cité; il  fut  jugé,  par  l’Académie  Royale  des 
Sciences , le  plus  sûr  de  tous  ceux  que  l’on 
pouvoit  employer  ; je  n’ai  pas  négligé,  dans 
les  circonstances  malheureusement  trop  fré- 
quentes de  contagion  déclarée  , de  le  recom- 
mander a la  sollicitude  du  Gouvernement; 
les  Etrangers,  enfin, ont  publié  des  relations 
de  l’usage  avantageux  qu’ils  en  ont  fait  : ce- 
pendant il  est  à peine  connu  en  France  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  devroient 
le  pratiquer  pour  leur  propre  sûreté.  Les 
Veuilles  périodiques  nous  parlent,  tous  les 
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jours,  de  mortalité  dans  les  hôpitaux,  qui 
les  dépeuple  d’infirmiers  et  d’officiers  de 
santé  ; et,  au  nombre  des  moyens  employés 
pour  faire  cesser  ce  fléau  , on  ne  nomme 
même  pas  les  fumigations  par  les  acides  mi- 
néraux; et,  malgré  l’instruction  publiée  par 
le  Conseil  de  Santé , l’on  n’a  pas  encore  un 
seul  procès-verbal  des  opérations  exécutées 
dans  cette  vue  , et  des  effets  qu’on  en  a 
obtenus. 


Ce  n’est  pas  que  le  procédé  indiqué  dans 
cette  Instruction  ri’ait  été  mis  en  pratique 
de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  qu’il 
ne  put  être  employé  , avec  toute  son  effica- 
cité , même  clans  les  salles  habitées.  Je 
n’ai  pas  vu , sans  étonnement , que  le  savant 
traducteur  de  l’ouvrage  de  M.  Smyth  (i)  se 
soit  mépris  sur  le  sens  de  cette  remarque , 
au  point  de  la  présenter  comme  un  aveu 
■ . nu  jj  >o  onioq  i 
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( I ) Observations  sur  la  fièvre  des  prisons  , etc. 

• . . 1 i j : ' i - -•  * , 

traduites  par  le  citoyen  Odier,  professeur  en  mé- 
decine , â Genève  , page  225. 
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que  l’expérience  n’avoit  pas  encore  prononcé 
sur  ce  point  de  fait , tandis  qu’elle  n’étoit 
que  l’expression  du  sentiment  pénible  que 
j’éprouvois,en  comparant  la  tiédeur  que  l’on 
avoit  mise  à en  publier  , en  France,  les  ré- 
sultats , avec  l’empressement  à la  fois  pa- 
triotique et  philantropique , avec  lequel  on 
avoit  proclamé  , en  Angleterre  , les  succès 
du  Dr.  Smyth.  On  verra  , en  effet , dans  la 
lettre  que  le  ministre  de  la  guerre  m’écrivit, 
le  14  thermidor  an  VIII , ensuite  d’un  rapport 
du  Conseil  de  Santé, que  ces  moyens  avoient 
été  mis  en  usage  dans  le  cours  de  l’épidémie 
qui  avoit  affligé  l’armée  des  Pyrénées  Occi- 
dentales. Plusieurs  autres  témoignages,  non 
moins  authentiques,  de  leur  emploi,  de  leur 
efficacité , trouveront  place  dans  la  partie 
historique  de  ce  Traité;  enfin  la  pratique  de 
ces  fumigations , introduite  sur  les  vaisseaux 
de  la  République  , à Rochefort,  sur  ceux  de 
1 expédition  d Egypte  , sur  le  vaisseru  de 
guerre  Danois  , Wilhelminc  - Caroline  , 

* ««■«•a*  • f 

donnoit  sans  doute  des  preuves  assez  muîti- 
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pliées  et  assez  frappantes  de  la  possibilité  de 
les  employer  dans  les  espaces  les  plus  res- 
serrés, et  dans  les  circonstances  où  l’on  ne 
pouvoit  songer  à déplacer  ceux  qui  les  ha- 
bitaient. 

Il  n’est  pas  moins  vrai  cependant  que , par 
une  négligence  que  je  ne  saurois  qualifier  , 
sans  en  faire  un  cruel  reproche  à ceux  qui 
en  ont  été  les  premières  victimes  , ce  grand 
moyen  de  désinfection  n’a  pas  toujours  été 
employé , dans  les  circonstances  mêmes  qui 
en  faisoient  le  plus  sentir  l’utilité.  Le  croira- 
t-on?  Dans  l’an  II , il  avoit  été  ordonné  aux 
médecins  et  employés  dans  les  hôpitaux  de  la 
République,  sous  leur  i espousabilite  , dy 
faire  exécuter  ces  procédés  ; et  trois  ans 
après  , une  maladie  épidémique  emporte , à 
l’hôpital  militaire  de  Grenoble , neuf  cents 
soldats,  et  treize  officiers  de  santé,  en  quatic 
mois  , sans  que  personne  s’avise  d’opposer 
à la  contagion  les  fumigations  acides  ( i)  ! 


(i)  Voyez  Observations  sur  la  ficyre  des  pri- 
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Ou  sera  moins  surpris  , après  cela , que 
l’on  n’y  ait  pas  eu  recours , dans  les  Etats  voi- 
sins , où  ces  ordres  pourvoient  n’étre  pas 
connus.  Tous  les  Journaux  français  se  sont 
copies  pour  nous  instruire  de  l’effrayante 
progression  de  la  maladie  épidémique  qui  a 
régné  à Gènes,  en  l’an  VIII , et  qui,  dans  la 
première  décade  de  thermidor , enleva  en- 
core 494  personnes  sur  1400  malades  ; tous 
ont  publié,  d’après  l’avis  du  docteur  Batt , 
et  des  médecins  les  plus  éclairés  , que  cette 
fièvre  meurtrière  étoit  précisément  ce  qu’on 
appelle  fièvre  des  hôpitaux  ; que  la  Com- 
mission de  Santé  en  avoit  retiré  les  infir- 
mières , fait  transporter  les  malades  au  La- 
zaret , etc. , etc. , etc.  ; mais  pas  un  mot  des 
fumigations  d’acides  minéraux  pratiquées 
avec  tant  de  succès  dans  les  mêmes  circons- 
tances. On  seroit  tenté  de  croire  que  la  pre- 
mière idée  de  ce  procédé , quoique  décrit 


sons  , etc.  , traduction  du  citoyen  Odier , Genève , 
an  IX,  page  3. 
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dans  les  ouvrages  les  plus  répandus , n’étoit 
pas  encore  parvenue  dans  ce  malheureux 
pays  , et  j’aurai  occasion  de  faire  voir  ce 
qu’est  encore  aujourd’hui  la  routine  de  la 
plupart  des  Lazarets  pour  la  désinfection. 

S’il  y a quelque  espérance  de  faire  cesser 
l’insouciance  qui  abandonne  encore  à la 
routine  un  objet  aussi  important  à la  con- 
servation des  hommes , c’est  sans  doute  d’oL 
frir  une  discussion  plus  approfondie  à ceux 
qui  sont  en  état  de  se  décider  par  les  prin- 
cipes; c’est  de  fixer,  par  une  masse  impo- 
sante de  témoignages , l’opinion  de  ceux  qui 
ne  se  laissent  persuader  que  par  l’exemple, 
et  qui  ne  peuvent  marcher  que  par  imita- 
tion. Tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé, 
en  donnant  la  première  édition  de  ce  Traité. 
Je  suivrai,  dans  celle-ci,  le  même  plan. 

2.  Je  retracerai  d’abord  succinctement  les 
circonstances  qui  ont  donné  lieu  aux  pre- 
miers essais  des  fumigations  d’acide  muria- 
tique, les  résultats  qu’on  en  obtint,  les  jiv* 
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gemens  qui  en  furent  portes , les  épreuves 
faites  pour  constater  qu’elles  pouvoient  être 
exécutées  sans  déplacer  les  malades,  et  les 
instructions  répandues  pour  en  recomman- 
der la  pratique. 

Je  donnerai,  dans  la  seconde  partie  , un 
extrait  des  comptes  rendus  des  expériences 
faites  à ce  sujet  chez  l’étranger , et  princi- 
palement par  ordre  de  l’Amirauté  d’Angle- 
terre; je  ferai  connoître  la  méthode  particu- 
lière du  docteur  Smytli;  je  la  comparerai  à 
celles  adoptées  par  M.  Cruiekshank  , et  par 
les  médecins  de  Madrid. 

A _ 

J’examinerai,  en  troisièn A lieu,  les  opi- 
nions présentées  comme  les  conséquences 
des  diverses  observations,  et  les  principes 
•sur  lesquels  on  peut  fonder  la  préférence  à 
donner  à l’un  ou  à 1 autre  des  procédés. 

J’indiquerai , dans  la  dernière  partie , ceux 
qui , sous  tous  les  rapports,  semblent  pro- 
mettre plus  d’avantages  et  devoir  inspirer 
plus  de  confiance.  Je  les  décrirai  avec  assez 
de  détails,  pour  qu’ils  puissent,  dans  toutes 
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les  circonstances,  être  dirigés  et  exécutés 
par  les  hommes  les  moins  exercés. 

On  trouvera,  dans  chacune  de  ces  parties, 
les  additions  qui  m’ont  paru  utiles  pour 
développer  les  principes,  pour  en  fortifier 
les  preuves  par  de  nouveaux  faits  , ou  pour 
répondre  à quelques  objections.  Les  motifs 
qui  ont  déterminé  l’opinion  du  C.  Odier, 
dans  la  traduction  qu’il  a publiée , l’an- 
née dernière  , des  Observations  sur  la  fiè- 
vre des  prisons , y seront  discutées  avec 
les  égards  dus  à ce  médecin  philosophe  , à 
qui  je  me  plais  à rendre  hommage,  comme 
ayant  bien  mérité  de  l’humanité,  par  le  zèle 
qu’il  a mis  à répandre  la  pratique  des  fu- 
migations d’acides  minéraux,  et  envers  qui 
je  suis  particulièrement  obligé,  pour  le  soin 
qu’il  a pris  de  rappeler  ce  que  M.  Smyth 
paroît  vouloir  faire  oublier;  je  veux  dire  la 
date  et  l’authenticité  de  mes  premiers  essais 
en  ce  genre  (i). 


( i ) Observations  , etc.  pag.  76 , 80 , 229,  etc. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

r • • , - . 

Précis  historique  des  premiers  essais  de 

fumigations  par  V acide  muriatique . 

*•* 

3.  Les  caves  sépulcrales  de  la  principale 
église  de  Dijon  se  trouvant  remplies , à la 
suite  de  l’hiver  de  1 773 , qui  n’avoit  pas  per- 
mis d’ouvrir  la  terre  des  cimetières , gelée  à 
une  grande  profondeur  , on  ordonna  l’éva- 
cuation de  ces  souterrains.  On  crut  avoir 
pris  assez  de  précautions , en  y faisant  jeter 

a 

de  la  chaux , sans  même  donner  un  tuyau 
de  conduite  aux  vapeurs  , et  sans  soupçon- 
ner ce  que  l’on  auroit  dû  prévoir,  d’après  les 
expériences  de  Macbride , que  la  chaux  qui 
prévient  la  putréfaction , ne  fait , à un  cer- 
tain degré , que  hâter  le  dégagement  de  ses 
produits.  L’infection  devint  bientôt  si  insup- 
portable, qu’il  fallût  fermer  l’église. 

On  avoit  essayé,  sans  succès,  de  purifier 
l’air  par  la  détonation  du  nitre , par  les  fu- 
migations de  vinaigre , en  allumant  des  bra- 
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siers  sur  lesquels  on  jetoit  différens  parfums, 

des  herbes  odorantes,  du  storax,  du  ben- 
• • 

pm,  etc.,  etc.;  en  arrosant  le  pavé  d’une 
grande  quantité  du  vinaigre  anti-pestilentiel , 
connu  sous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre 
voleurs.  L’odeur  des  effluves  putrides  n’a- 
voit  été  que  momentanément  masquée  par 
ces  opérations , elle  reparoissoit  bientôt  avec 
la  meme  intensité,  elle  se  répandoit  dans  les 
maisons  voisines,  où  les  symptômes  d’une 
lièvre  contagieuse  commençoient  à se  mani- 
fester, lorsque  je  fus  consulté  sur  les  moyens 
d’en  détruire  la  source. 

4-  Je  portai  d’abord  mes  vues  sur  l’acide 
muriatique,  dont  les  vapeurs  très -expansi- 
bles pouvoient  saisir  l’aïmnoniaqiie  que  je 
considérai  comme  le  véhicule  des  miasmes 
odorans,  et  les  abandonner  ainsi  à leur  pro- 
pre pesanteur. 

Celte  théorie  avoit  pour  base  deux  faits 
bien  constans;  le  premier,  que  toute  décom- 
position putride  produit  une  grande  quan- 
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tité  d’ammoniaque;  le  second,  que  l’acide 
muriatique  et  l'ammoniaque,  quand  ils  se 
rencontrent  en  état  de  Tapeur  ou  de  gaz , 
forment  presque  instantanément  un  sel  neu- 
tre. J’avois  rendu  plusieurs  fois  ce  phéno- 
mène sensible , en  mettant  sous  une  très- 
grande  cloche  de  verre,  remplie  d’air  com- 
mun et  plongeant  dans  l’eau,  deux  petites 
capsules , l’une  contenant  de  l’acide  muriati- 
que concentré,  ou  du  sel  commun  arrosé  d’a- 
cide sulfurique;  l’autre,  de  l’ammoniaque  en 
liqueur , ou  même  une  dissolution  de  carbo- 
nate d’ammoniaque.  On  voit,  en  effet,  sur-le- 
champ  des  vapeurs  blanches  s’élever,  rem- 
plir la  capacité  du  vaisseau  jusqu’à  le  rendre 
opaque,  et  se  condenser  ensuite  au  point 
que  l’air  renfermé  recouvre  sa  transparence. 
Mais , ce  qui  mérite  sur-tout  attention , c’est 
que  si  l’on  enlève  la  cloche , et  qu’on  la  re- 
place après  l’avoir  remplie  de  nouvel  air , 
les  vapeurs  recommencent,  et, que  les  mêmes 
phénomènes  peuvent  être  reproduits  plu- 
sieurs fois,  ou  pour  mieux  dire  jusqu’à  ce  que 
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1 une  des  liqueurs  soit  ëpuisée  par  la  forma- 
tion de  toute  la  quantité  de  muriate  d’ammo- 
niaque qu  elle  peut  fournir.  On  pouvoit  ima- 
giner que  les  fluides  élastiques  opéroient  à la 
ün  sur  les  liqueurs  une  sorte  de  pression 
qui  en  arrëtoit  la  volatilisation;  mais  je  m’é- 
tois  assuré  qu’en  ouvrant  un  robinet  au  des- 
sus de  la  cloche,  les  vapeurs  s’arrêtoient  de 
même  pour  recommencer  dans  un  air  nou- 
veau; ce  qui  indiquoit  une  saturation  réci- 
proque. 

^ • Je  proposai  donc  d’essayer  la  fumiga- 
tion d’acide  muriatique  , comme  moyen  de 
désinfection;  elle  fut  exécutée  le  6 mars 
1773,  sur  le  soir,  avec  six  livres  de  sel  com- 
mun ( environ  3 kilogrammes  ) et  deux 
livres  d’acide  sulfurique  concentré  ( un  ki- 
logramme ).  Le  tout  fut  mis  dans  une  grande 
cloche  de  verre  renversée  et  placée  sur  un 
bain  de  cendres  froides,  qui  dévoient  s’é- 
chauffer peu  à peu,  au  moyen  d’un  grand 
réchaud.  Je  supprime  les  détails  de  l’opéra- 
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tion  qui  a été  décrite  avec  beaucoup  d’exac- 
titude dans  le  Journal  de  Physique  de  cette 
année , sous  le  titre  de  Nouveau  Moyen  de 
purifier  absolument,  et  en  très -peu  de  temps , 
une  masse  d’ air  infectée  (i).  Mais  une  cir- 
constance qui  doit  trouver  place  ici , c’est 
qu’en vir on  deux  heures  apres,  quelqu’un, 
s’étant  présenté  à la  porte  la  plus  éloignée 
du  lieu  où  étoit  le  réchaud , se  sentit  saisi 
par  la  vapeur  acide  qui  s’échappoit  par  le 
trou  de  la  serrure. 

Le  lendemain,  tout  ayant  été  ouvert  pour 
renouveler  l’air,  il  n’y  eut  plus  vestige  de 
mauvaise  odeur  , tous  les  assistans  demeu- 
rèrent convaincus  que  la  désinfection  étoit 
complète;  quatre  jours  après,  on  y rétablit 
les  offices  sans  danger  et  même  sans  inquié- 
tude. 

Ainsi  une  seule  fumigation , dans  les  doses 
que  j’ai  indiquées,  suffit  pour  purifier  en- 
tièrement une  masse  d’air  qui  ne  peut  être 


( i ) Tome  i , page  4'36. 
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cm  alliée  a moins  de  i5ooo  mètres  cubes 
(environ  2 028  toises  cubes,  ou  43804 pieds 
cubes  ). 

6.  Un  autre  évènement  donna  lieu  bien- 
tôt a une  seconde  épreuve  de  ce  procédé. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  1773,  la  fièvre 
des  jj visons  cpie  l’on  sait  être  de  même  na- 
ture que  la  fièvre  d’hôpital,  avoit  été  ap- 
portée dans  celles  de  Dijon  par  des  pri- 
sonniers transférés  d’ailleurs.  Trente -un  y 
avoient  déjà  succombé , les  progrès  de  la 
contagion  devenoient  alannans  ; on  se  rap- 
pela l’effet  de  la  fumigation  pratiquée  quel- 
ques mois  auparavant,  à l’église  St.  r Etienne; 
je  fus  invité  d’en  diriger  l’opération , elle 
fut  exécutée  avec  le  plus  grand  succès. 
M.  Maret,  secrétaire  perpétuel  de  la  ci-de- 
vant Académie  de  Dijon,  en  fit  insérer  la 
notice  dans  le  Journal  de  Physique  de  jan- 
vier 1774  (1).  Une  particularité  que  je  ne  dois 


( 1 ) Page  73. 
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pas  omettre  , parce  qu’elle  peut  servir  à dé- 
sabuser ceux  qui  regardent  le  feu  comme  le 
meilleur  purifiant,  c’est  que  l’infection  étoit 
si  atroce  dans  l’un  des  cachots , que  l’on  ne 
pouvoit  se  présenter  à l’entrée  sans  soup- 
çonner que  le  dernier  cadavre  n’en  avoit  pas 
été  tiré  : ce  fut  l’expression  unanime  de  tous 
les  assistans,  lorsque  j’y  fis  ma  première  vi- 
site ; et  cependant  il  fut  constaté  que  l’on  y 
avoit  brûlé  , depuis  , trois  bottes  de  paille  ; 
les  murs , la  voûte,  et  la  porte  ( qui  étoit  en  fer  ) 
en  laissoient  voir  les  traces.  Le  lendemain 
de  la  fumigation  pour  laquelle  on  n’avoit 
employé  qu’environ  quinze  décagrammes 
de  sel  commun,  et  cinq  d’acide  sulfurique, 
toute  odeur  putride  avoit  tellement  disparu 
qu’un  élève  de  chirurgie  offrit  d’y  faire 
mettre  un  lit  et  d’y  passer  la  nuit. 

~ - ' ■■•.v  y . » r y.*  - r * o / iiS  ! 

7 • En  1774,  une  épizootie  presque  géné- 
rale désoloit  le  midi  de  la  France.  M.  Vicq- 
d’Azyr  donna  des  observations  sur  la  manière 
de  désinfecter  les  villages  , de  purifier  les 
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étables  : la  fumigation,  d’acide  muriatique 
y est  indiquée.  L’année  suivante , deux  Ou- 
vrages de  M.  de  Montigny,  approuvés  par 
l’Académie  des  Sciences  , furent  publiés 
dans  le  même  volume,  par  ordre  du  Gou- 
vernement : l’un  sous  le  titre  d 'Ins  truc  do  fis 
et  Avis  aux  habitans  des  provinces  méri- 
dionales , sur  la  maladie  puti'ide  et  pesti- 
lentielle qui  détruit  le  bétail ; l’autre , Avis 
aux  peuples  des  provinces  ou  la  contagio?i 
a pénétré  ; tous  les  deux  recommandent 
également  ce  moyen  de  désinfection.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  termes 
dans  lesquels  ces  savans  s’exprimèrent. 

« On  doit  se  proposer  ( dit  M.  Vicq- 
d’Azyr  ) de  dénaturer  les  miasmes  dont 
l’atmosphère  et  les  murs  sont  imprégnés , et 
de  faire  circuler  l’air  dans  les  étables.  Celui 
qui  veut  .emplir  ces  indications  commen- 
cera par  mettre  des  cendres  ou  du  sable 
dans  une  terrine  ; au  milieu  de  ce  bain,  il 
placera  un  verre  rempli  de  sel  de  cuisine, 
il  fera  chauffer  le  tout.  Il  versera  l’acide 

vitriolique 
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yitriolique  ( sulfurique  ) peu  à peu  sur  le 
sel.  Il  fera  la  meme  operation  aux  deux 
extrémités  de  1 etable , si  elle  est  un  peu 
grande:  les  vapeurs  blanches  qui  s’élèvent 
alors  sont  très- actives.  Il  obtiendra  le  même 
succès  en  versant  l’acide  sur  du  sel  que 
l’on  aura  fait  chauffer  auparavant  sur  une 
pelle  » ( i ). 

Le  passage  suivant  de  M.  de  Montigny 
n’est  pas  moins  précis:  il  se  trouve  à l’ar- 
ticle concernant  la  désinfection  des  habits. 
» Les  vapeurs  les  plus  efficaces  contre  l’in- 
fection paroissent  être  celles  du  sel  marin 
décomposé  par  l’huile  de  vitriol  (acide  sul- 
furique ) : on  en  doit  les  premières  appli- 
cations à M.  de  Morveau , correspondant  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  , qui  s’en 
est  servi  très-heureusement , en  Bourgogne  3 
pour  désinfecter  l’air  de  plusieurs  églises 
empoisonnées  par  l’ouverture  des  fosses 
cadavéreuses  ; l’air  surchargé  d’exhalaisons 


( i ) Instructions  et  Avis , etc, . pnge  2 3. 
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putrides  d’une  odeur  très-infecte,  avoit  causé 
à plusieurs  personnes  une  mort  prompte  , 
à d’autres  des  maladies  putrides  dont  elles 
moururent  en  peu  de  jours  : les  fumigations 
d’acide  marin  dissipèrent , en  peu  d’instans, 
la  mauvaise  odeur,  et  rétablirent  la  salubrité 
de  l’air  ( i ) ». 

8.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  ces  savans 
Académiciens  indiquoient  en  même  temps 
l’usage  des  parfums,  des  résines,  de  graines 
de  genièvre,  de  lierre,  des  Heurs  et  des  baies 
aromatiques  , soit  pour  obtenir  plus  de 
docilité , en  laissant  plus  de  choix  dans  les 
moyens , soit  par  une  sorte  de  condescen- 
dance pour  un  préjugé  qui  n’est  malheureu- 
sement pas  encore  détruit.  Je  ne  dois  pas 
craindre  de  le  dire,  quand  ils  me  donnent 
eux -mêmes  la  mesure  du  peu  de  confiance 
qu’ils  accordoient  à ces  recettes  si  vantées. 
Ces  substances  aromatiques  ( dit  M.  Vicq- 


( i ) Instructions  et  Avis , etc. , page  28. 
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d’Azyr  ) ne  font , en  brûlant,  que  substituer 
une  odeur  agréable  à une  odeur  fétide  ; 
elles  trompent  seulement  V odorat,  et  ne 
dénaturent  point  les  miasmes  putrides  ; 
les  'vapeurs  salines  ont  le  dernier  aval i- 
tage  , elles  méritent,  par  conséquent  , la 
préférence  ( i ). 

L’opinion  de  M.  de  Montigny  n’est  pas 
moins  prononcée:  Pour  purifier  V air  ( ce 
sont  ses  termes  ) , les  'vapeurs  acides  sont 
préférables  aux  fumigations  aromatiques  : 
celles-ci  ne  servent  quà  dissiper  la  mau- 
vaise odeur  sans  corriger  la  nature  de 
V air.  Il  place  à la  suite  de  cette  réflexion 
le  procédé  de  la  fumigation  par  l’acide  mu- 
riatique, et  rappelle  encore  les  succès  qu’elle 
avoit  eus  en  Bourgogne  (2). 

9 • En  1 780 , l’Académie  des  Sciences 
fut  consultée  par  le  Gouvernement,  sur  les 


( 1 ) Instructions  et  Avis , etc. , page  24. 

( 2) Ibid , page  iz5. 
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moyens  de  corriger  l’insalubrité  des  pri- 
sons ; elle  nomma  une  commission  com- 
posée de  MM.  Duhamel , de  Montigny  , 
Leroi,  Ténon  , Tillet,  et  Lavoisier.  L’un 
des  objets  de  son  travail  étoit  de  comparer 
et  d’apprécier  tous  les  moyens  connus  de 
purifier  une  masse  d’air  infectée.  Voici  le 
jugement  qu’elle  porta  de  la  fumigation 
suivant  mon  procédé , et  qui  se  trouve  con- 
signé dans  son  Rapport  du  17  mars  1780, 
imprimé  dans  le  volume  des  Mémoires  de 
cette  année  : 

« Une  autre  précaution  que  nous  croyons 
devoir  recommander  , et  qui  contribuera 
plus  qu’aucune  autre  à la  salubrité  des  pri- 
sons , est  de  les  désinfecter,  une  fois  par  an , 
par  la  méthode  employée  avec  succès  par 
M.  de  Morveau.  Elle  consiste  à dégager,  dans 
les  lieux  qu’011  se  propose  de  purifier,  une 
grande  quantité  diacide  marin  dans  l'état 
de  vapeurs  , etc. . . . L’acide  vitriolique,  par 
son  action  sur  le  sel  marin,  en  dégage  l’acide, 
et  ce  dernier  s’élève  soiïs  la  forme  de  va- 
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pein  s blanches  qui  se  répandent  dans  toute 
la  chambre,  et  en  neutralisent  les  miasmes 
putrides  ( i ) ». 

En  1786,  les  Etats  de  Languedoc  con- 
sultent le  Dr.  Banau,  sur  les  moyens  de  se 
préserver  des  maladies  épidémiques  , si  fré- 
quentes dans  cette  partie  de  la  France;  dans 
le  Mémoire  imprimé,  la  meme  année,  ce 
médecin  recommande , comme  le  moyen  le 
plus  sur  , le  plus  prompt,  et  le  moins  dis- 
pendieux , sur - tout  pour  purifier  l’air  des 
églises , et  des  lieux  où  il  se  trouve  beaucoup 
de  monde  rassemblé  , les  fumigations  par 
le  sel  marin , et  V huile  de  vitriol  ( acide 
sulfurique);  et  il  ajoute:  « Ce  moyen  est, 
celui  dont  s’est  servi  M.  de  Morveau,  Avocat 
général  au  Parlement  de  Bourgogne,  pour 
désinfecter  l’église  de  Saint-Médard  de  Di-, 
jon  (2)  ». 

( i ) Mémoires  de  F Académie  Royale  des  Sciences  , 
pour  l’année  17S0,  page  421. 

(2)  Mémoire  sur  les  épidémies  du  Languedoc,  etc.,, 
page  87* 
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1 O.  11  y avoit  lieu  de  penser,  après  une 
réunion  de  suffrages  aussi  prépondérans  , 
que  cette  méthode  seroit  mise  eu  pratique 
par  - tout  où  les  premiers  symptômes  de 
'contagion  en  feroient  sentir  le  besoin  : elle 
est  restée  dans  un  oubli  si  absolu , malgré 
les  instructions,  les  avis  répétés  dans  plu- 
sieurs ouvrages , dans  les  écrits  périodiques , 
et  répandus  officiellement  avec  profusion  , 
que  l’on  seroit  tenté  d’imaginer,  que  dans 
les  douze  années  qui  ont  suivi , il  ne  s’est 
heureusement  présenté  aucune  occasion 
d’en  faire  l’application.  Cependant  les  Laza- 
rets n’ont  pas  cessé  d’ëtre  abandonnés  à 
la  routine  des  fumigations  aromatiques , les 
hôpitaux  et  les  prisons  à la  plus  déplorable 
insouciance , lors  même  que  l’encombre- 
ment des  malades  augmentoit  l’infection 
ordinaire,  et  qu’elle  commencoit  à décimer 
les  hommes  sains  attachés  à leur  service. 

1 1 . En  l’an  2 de  la  République  ( 1 794 
v.  st.),  le  mal  étoit  venu  à son  comble,  par 
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]c  grand  nombre  de  fiévreux  et  de  blessés 
que  l’on  étoit  obligé  de  recevoir  jusque 
dans  les  hôpitaux  militaires  de  l’intérieur; 
on  s’abusa  long-temps  en  attribuant  leur 
mort  aux  maladies  qu’ils  y avoient  appor- 
tées , ou  aux  suites  de  leurs  blessures;  mais 
la  contagion  atteignit  aussi  les  ofliciers  de 
santé  et  les  servans  : les  bulletins  n’étoient 
remplis  que  de  leur  nécrologe;  plusieurs 
médecins  , dont  la  réputation  rendoit  la 
perte  plus  sensible,  venoient  d’être  empor- 
tés par  la  fièvre  d’hôpital  : je  proposai  à la 
Convention , le  14  pluviôse,  de  faire  rédiger 
et  publier  une  instruction  sur  les  moyens 
d’en  arrêter  les  progrès;  le  décret  fut  rendu 
en  ces  termes  : 

« Le  Conseil  Exécutif  fera  rédiger  sans 
délai,  par  le  Conseil  de  Santé,  une  Instruc- 
tion détaillée  sur  les  moyens  mécaniques 
et  chimiques  de  prévenir  l’infection  de  l’air 
dans  les  hôpitaux,  et  de  le  purifier , soit  du 
méphitisme , soit  des  miasmes  putrides  dont 
il  seroit  chargé. 
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» Celte  Instruction  sera  imprimée  et  en- 
voyée par  le  Ministre  de  la  guerre,  dans  tous 
les  hôpitaux  militaires  ; par  le  Ministre  de 
la  marine,  dans  ceux  de  la  marine;  et  par 

le  Ministre  de  l’intérieur,  dans  tous  les  hô- 
pitaux civils. 

» Guyton  est  chargé  de  surveiller  ce 
travail  ». 


X-2.  Le  Conseil  de  Santé  étoit  alors  com- 
posé des  citoyens  Daignan,  Bayen  , Par- 
mentier , Hego  , Heurteloup  , Lassus  , 
Pelletier , Théry  , Chevalier  , Ant.  Du- 
hois , et  Biron . Les  nommer , c’est  faire 
assez  connoître  ce  que  l’on  de  voit  attendre 
de  leur  zèle  et  de  leurs  lumières  : ils  firent 
entrer  dans  le  plan  de  leur  travail  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à entretenir  et  à 
rétablir  la  salubrité  des  hôpitaux , des  ca- 
sernes, des  maisons  de  détention , etc. , par 
les  soins  de  propreté,  les  cour  an  s d’air  dé- 
terminés par  le  feu , et  les  fumigations  de 
toute  espèce.  J’aurai  occasion , dans  la  suite. 
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de  rapporter  leur  opinion  sur  la  valeur  (le 
quelques  uns  de  ces  moyens  ; il  ne  s’agit 
ici  que  de  celle  qu’ils  manifestèrent  en  par- 
ticulier sur  l’efficacité  de  la  fumigation 
d’acide  muriatique,  Voici  les  termes  dans 
lesquels  ils  en  parloient,  dans  le  projet  qu’ils 
me  communiquèrent,  lors  de  la  première 
conférence  que  j’eus  avec  eux  sur  cet  ob- 
jet , comme  chargé  par  la  Convention  de 
surveiller  l’exécution  de  son  Décret: 

« Au  nombre  des  moyens  que  la  Chimie 
a employés  avec  un  succès  qui  tient  du 
prodige , pour  opérer  cette  dépuration , nous 
citerons  le  procédé  que  Guyton  a mis  en 
usage , en  i yy3 , dans  la  ci-devant  cathédrale 
de  Dijon,  infectée  par  des  exhumations,  au 
point  qu’on  fut  obligé  de  l’abandonner.  Ce 
moyen  consiste  à répandre  , dans  l’atmo- 
sphère, de  l’acicle  muriatique  en  état  de  gaz 
dégagé  par  l’intermède  de  l’acide  sulfu- 
rique ( i ) ». 


( i ) Instruction  sur  les  moyens  d’entretenir  la 
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Iis  décrivoient  ensuite  ce  procédé , pour 
désinfecter  une  salle  de  40  à 5o  lits,  en  em- 
ployant 9 onces  de  sel  marin  et  4 onces 
d’acide  sulfurique  ; mais  ils  commençoient 
cette  description  , en  prescrivant  d 'évacuer 
les  malades  sur  une  des  salles  de  re- 
change. 

lé).  Il  étoit  aisé  de  prévoir  qu’en  recom- 
mandant ce  moyen  avec  une  pareille  con- 
dition, c’étoit  non  seulement  imprimer  des 
craintes  sur  ses  effets , mais  encore  le  rendre 
presque  toujours  impraticable , et  sur-tout 
dans  des  circonstances  où,  bien  loin  d’avoir 
des  salles  de  rechange,  on  n’avoit  pas  meme 
l’espace  suffisant  pour  placer  les  lits  à la 
distance  convenable.  J’en  fis  l’observation 
au  Conseil  de  Santé;  il  prit  aussitôt  la  ré- 


salubrité , et  de  purifier  l’air  des  salles  dans  les  hô- 
pitaux militaires  , rédigée  par  le  Conseil  de  Santé  , 
en  exécution  du  décret  du  14  pluviôse  an  II  , etc.  , 
page  18. 
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solution  de  surseoir  à la  publication  de 
l’Instruction,  jusqu’à  ce  qu’il  se  fut  assuré , 
par  plusieurs  épreuves  authentiques,  si  cette 
fumigation  pouvoit  réellement  être  prati- 
quée dans  les  salles  habitées , sans  incom- 
modité pour  les  malades,  et  de  profiter  de 
ces  épreuves  pour  fixer  en  meme  temps  son 
opinion  sur  l’efficacité  de  cette  fumigation, 
par  les  faits  dont  ses  commissaires  auroient 
été  témoins. 

Je  dois  rapporter  ici  en  entier  le  passage 

où  il  rend  compte  de  ces  mesures , et  des 

% 

observations  décisives  qu’elles  ont  produites. 

« Le  Conseil  de  Santé  n’ayant  pas  voulu 
indiquer  à ses  collaborateurs  un  procédé 
qui  pourra  être  nouveau  pour  plusieurs 
d’entr’eux , sans  s’être  assuré  en  même  temps 
de  son  efficacité , dans  les  établissemens  qui 
sont  à sa  portée , a chargé  des  commissaires 
pris  dans  son  sein  de  se  rendre  aux  hôpi- 
taux de  Saint-  Cyr , de  Franciacle  et  du 

Gros- Caillou,  pour  en  faire  l’épreuve. 

» 

» Le  résultat  de  leurs  expériences  prouve 
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incontestablement  ( ce  sont  les  termes  du 
Rapport ) que  le  moyen  proposé  pour  dé- 
sinfecter les  salles  des  hôpitaux  par  le  gaz 
acide  muriatique , peut  être  exécuté  sans 
inconvénient , et  avec  le  plus  grand  avan- 
tage y dans  les  salles  habitées , comme  dans 
celles  qui  ne  le  sont  pas  : en  observant 
toutefois  de  dégager , dans  les  premières , 
une  moins  grande  quantité  de  gaz  ». 

Telle  fut  la  conclusion  du  Conseil  de 
Santé , dans  l’instruction  approuvée  le  7 
ventôse  an  II,  par  le  Conseil  exécutif  pro- 
visoire, et  qui  fut  envoyée  par  le  Ministre 
de  la  guerre  aux  commissaires  des  guerres, 
aux  officiers  de  santé  et  employés  des  hôpi- 
taux militaires , avec  injonction  , sous  leur 
responsabilité  respective  y d’ exécuter  et 
faire  exécuter  les  procédés  indiqués. 

En  l’an  III , le  Gouvernement  chargea 
les  CC,  Chabert  et  Huzard  de  rédiger  des 
Instructions  sur  les  moyens  de  préserver  les 
chevaux  de  la  morve,  et  de  désinfecter  les 
écuries  où  elle  a régné.  Il  fit  imprimer,  peu 
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de  temps  après,  des  Recherches  du  C.  Gil- 
bert , sur  les  moyens  de  prévenir  les  ma- 
ladies charbonneuses  dans  les  animaux  ; 
une  Instruction  du  meme  professeur  vété- 
rinaire sur  le  claveau  des  moutons . Il  n’est 
aucun  de  ces  écrits  où  l’on  ne  trouve  l’acide 
muriatique  indiqué  comme  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  désinfection.  De  toutes  les  fu- 
migations, dit  le  savant  professeur  d’Alfort, 
la  plus  active  y sans  contredit , cest  celle 
dont  Guy  ton  - JVIorveau  a donné  le  pro- 
cédé. 

* 1 4*  Qu’est-ce  qu’ont  produit  ces  opinions 
si  prononcées  , ces  témoignages  si  multi- 
pliés , ces  ordres  si  précis  ? Je  le  dis  à re- 
gret , les  occasions  d’en  faire  une  utile  ap- 
plication se  sont  plusieurs  fois  renouvelées, 
de  manière  à éveiller  l’attention  des  officiers 
de  santé  sur  l’intérêt  de  leur  propre  conser- 
vation ; cependant,  combien  y en  a-t-il  en- 
core qui  restent  incrédules,  ou  du  moins 
indécis  sur  les  effets  salutaires  de  ces  fumi- 
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galions , parce  qu’on  n’a  mis  aucune  im- 
portance à publier  les  avantages  que  l’on 
eii  a retirés  ? 

Le  directoire  des  hôpitaux  militaires  dans 
les  départemens  de  la  Côte-d’Or  et  de  Saône 
et  Loire , effrayé  des  progrès  de  l’épidémie 
qui  s’étoit  manifestée  en  Pan  II  dans  les  dé- 
pôts des  prisonniers , et  qui  a voit  déjà  en- 
levé plusieurs  officiers  de  santé,  fit  imprimer, 
avec  l’approbation  du  représentant  qui  v 
étoit  alors  en  mission , un  réglement  de 
-police  et  de  salubrité , dont  l’article  XIX 
étoit  ainsi  conçu  : On  fera,  deux  fois  par 
jour , des  fumigations  dans  les  chambres 
et  corridors , suivant  le  procédé  proposé 
par  le  citoyen  Guy  ton  - Morveau.  On  y 
reconnnandoit  expressément  aux  officiers 
de  santé  de  se  munir  d’un  flacon  d’acide 
acétique  ; et,  dans  le  cas  de  grande  infec- 
tion , de  verser  de  l' acide  muriatique  sur 
un  peu  d’oxide  noir  de  manganèse  ; ce 
qui  forme  un  gaz  acide  muriatique  oxi- 
gèné , très-puissant  contre  V infection , c’est - 
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à-dire  pour  décomposer  et  neutraliser  les 
miasmes  putrides.  Et  l’on  ajoutoit  : Les 
essais  qui  ont  été  faits  par  plusieurs  offi- 
ciers de  santé  dans  les  hôpitaux , d’après 
le  conseil  du  citoyen  Guy  ton  , ont  été 
suivis  de  succès. 

Le  citoyen  Chaussier , aujourd’hui  l’un 
des  professeurs  de  l’École  de  Médecine  de 
Paris,  qui  étoit  alors  président  du  directoire 
de  ces  hôpitaux , m’informa  qu’il  avoit  fait 
lui-même  pratiquer  ces  fumigations  dans  un 
des  hospices  militaires  de  Dijon,  dont  il  avoit 
la  direction  (i).  On  les  a employées  pen- 
dant que  j’étois  en  commission  à l’armée 
de  Sambre  et  Meuse  , pour  purifier  quel- 
ques uns  des  hôpitaux  de  la  Belgique , que 


( i ) Le  C.  Chaussier  avoit  réduit  cette  opération 
à la  plus  simple  manipulation  : il  plaçoit  sur  un 
petit  réchaud  un  creuset  de  Hesse  contenant  le  sel 
marin  ; un  aide  le  promenoit  dans  les  salles  et  jus- 
qu’au près  du  lit  des  malades , en  y versant  de 
temps  en  temps  de  l’acide  sulfurique. 


32  Traite  des  Moyens 

les  Autrichiens  avoient  laissés  dans  l’état  le 
plus  infect.  Voilà  les  seuls  exemples  qui 
étoient  venus  à ma  connoissance  de  l’exé- 
cution  de  ces  ordres , lorsque  j’ai  appris , 
par  le  compte  que  le  C.  Carnot  , alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  s’en  étoit  fait  rendre 
par  le  Conseil  de  Santé , que  les  moyens 
indiqués  dans  l’Instruction  avoient  été  mis 
en  usage  dans  le  cours  de  l’épidémie  dont 
fut  affligée , en  l’an  III , l'armée  des  Pyré- 
nées Occidentales;  qu’ils  avoient  été  égale- 
ment recommandés  et  employés , dans  la 
cruelle  maladie  qui  a fait  de  si  grands  ra- 
vages, en  l’an  VU,  à l’armée  d’Italie  et  dans 
les  divisions  méridionales.  Il  m’avoit  de- 
mandé un  précis  de  mes  vues , pour  corriger 
l’insalubrité  des  hôpitaux  militaires  ; et  sur 
le  rapport  qui  lui  en  fut  fait , il  m’adressa 
le  14  thermidor  an  VIII,  la  lettre  suivante. 

« Je  vous  remercie  des  notes  que  vous 
avez  bien  voulu  m’envoyer....  ; je  me  suis 
empressé  de  les  transmettre  au  Conseil  de. 
Santé  établi  près  de  moi.  Je  dois  au  zèle 

qui 
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qui  vous  anime  pour  la  conservation  des 
hommes , la  communication  des  observa- 
tions qui  m’ont  été  faites  sur  cet  objet  qui 
m’a  toujours  paru  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Le  Conseil  de  Santé  reconnaît  la  so- 
lidité  des  principes  sur  lesquels  repose  votre 
doctrine;  il  les  trouve  parfaitement  sembla- 
bles à ceux  qui  formèrent , en  l’an  II , ]a 
base  de  1 Instruction  publiée  par  ordre  du 
Comité  de  Salut  Public.  On  n’a  point  ou- 
blié l’empressement  avec  lequel  vous  y con- 
courûtes. Cette  Instruction  fut  distribuée, 
dans  le  temps , avec  profusion , et  les  moyens 
qui  y sont  indiques  furent  mis  en  usage 
dans  le  cours  de  l'épidémie  dont  fut  affli- 
gée, à cette  époque,  V armée  des  Pyrénées 
Occidentales.  Depuis,  dans  toutes  les  oc- 
casions où  les  circonstances  l’ont  exigé,  on 
a renouvelé  l’envoi  de  l’Instruction  et  les 
ordres  pour  employer  les  moyens  qu’elle 
indique.  Dans  la  cruelle  maladie  qui  a 
fait  de  si  grands  ravages,  Vannée  dernière , 
à V armée  d'Italie  et  dans  les  divisions  nié- 
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ridionales , F usage  en  a été  recommandé 
et  suivi Le  Conseil  de  Santé  m’a  pro- 

posé de  les  insérer  à la  suite  du  formulaire 
dont  il  prépare  une  nouvelle  édition...  La 
simplification  et  l’économie  qui  les  carac- 
térisent ne  laisseront  aucun  prétexte  pour 
s’en  dispenser,  et  je  donnerai  les  ordres  les 
plus  précis,  pour  que  l’on  s’y  conforme  ». 

J’ajouterai  que  , lors  des  lectures  que  je 
fis  de  cette  première  partie  à la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Ins- 
titut, en  Vendémiaire  an  IX,  plusieurs 
membres  assurèrent  qu’il  étoit  de  leur 
connoissance  que  les  fumigations  d acide 
muriatique  avoient  ete  introduites , depuis 
quelques  années,  sur  les  bâtimens  de  la  Ré- 
publique, à Rochefort , et  pratiquées  abord 
de  quelques  uns  des  vaisseaux  de  1 expédi- 

f 

tion  d’Egypte. 

1 5 • Je  suis  donc  fondé  à dire  qu’un  assez 
grand  nombre  d’expériences  avoit  prouvé 
et  l’efficacité  de  cette  méthode , et  la  possi- 


DE  DÉSINFECTER  L’AIR.  35 

Lilile  de  l’appliquer  aux  lieux  habites , même 
les  plus  resserrés.  Mais  cela  ne  m’empêche 
pas  de  demander  ( dut -on  se  méprendre 
encore  sur  le  vrai  sens  de  ces  paroles  ) , 
pourquoi  donc  pas  un  procès-verbal , pas 
une  publication  olhcielle  , ni  même  une 
simple  notice  de  la  pratique  de  la  fumiga- 
tion acide,  et  de  ses  résultats,  dans  ces  di- 
verses circonstances?  Faut-il  s’étonner  que 
les  uns  n en  aient  pas  encore  la  première 
notion  , que  les  autres  la  mettent  au  nombre 
de  ces  1 ecettes  qui  n ont  pour  elles  qu’une 
théorie  incertaine?  Faut-il  s’étonner  cpie  la 
disette  de  matières  si  communes,  le  manque 
de  cpielques  vaisseaux  si  aisés  à remplacer, 
aient  tant  de  fois  servi  de  motifs  pour  s’en 
dispenser,  a ceux  memes  qui  ont  fini  par 
en  être  les  victimes?  Les  moyens  de  se  pro- 
curer un  remède  sont  toujours  en  raison 
de  l’opinion  que  l’on  a de  son  efficacité; 
et  cette  confiance  ne  peut  s’établir  que  par 
des  observations  répétées,  et  la  publicité 
de  ses  bons  effets. 

G 2, 
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Celte  réflexion  , qui  n’a  pas  échappé  k 
ceux  qui  auront  suivi  avec  quelque  atten- 
tion le  récit  que  je  viens  de  présenter,  est 
3a  conclusion  affligeante  de  la  première 
partie  de  ce  Mémoire.  Elle  acquerra  une 
nouvelle  force , lorsqu’on  verra  , dans  la 
seconde , combien  est  différente  la  marche 
que  nos  voisins  ont  prise  pour  établir  ra- 
pidement l’usage  de  ces  fumigations , dès 
que  les  avantages  en  ont  été  constatés  par 
des  témoignages  dignes  de  leur  confiance. 


3? 

SECONDE  PARTIE. 

Notice  des  expériences  faites  chez  l’È- 
tranger  sur  la  désinfection  de  V air , par 
les  fumigations  d’acides  minéraux. 

1 6 . Dans  la  première  Édition  de  ce  traité, 
le  rapport  des  expériences  faites  à Sheerness, 
en  1795 , formoit  le  premier  article  de  cette 
partie.  C’étoit , comme  je  l’ai  dit , le  seul 
ouvrage  du  Dr.  Smyth  cpii  me  fut  parvenu  ; 
mais  les  observations  qu’il  a publiées , de- 
puis, sur  la  lièvre  des  prisons  , et  dont  nous 
devons  la  traduction  au  G.  Odier  j font 
mention  de  quelques  essais  à des  époques 
antérieures  ; je  les  placerai  ici  dans  leur 
ordre  , pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  tient 
à 1 histoire  des  progrès  de  cetle  méthode 
de  désinfection. 

Sur  la  lin  de  l’hiver  de  1780 , une  épi- 
démie de  fièvres  mal  ignes  se  manifesta  parmi 
les  Espagnols  , qui  avoient  été  faits  prison- 
niers et  transportés  à Winchester  : elle  en 
avoit  enlevé  un  septième,  en  moins  de  trois 

C 3 
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mois  , et  alloit  toujours  en  augmentant  : 
îe  Dr.  James  Carmichael  Smjth , médecin 
de  l’hôpital  de  Middle-Sex , y fut  envoyé 
par  la  Chambre  des  Communes  ; on  ne  peut 
donner  trop  d’éloges  au  dévouement  cou- 
rageux avec  lequel  il  accepta  cette  commis- 
sion dangereuse , et  au  zèle  avec  lequel  il 
travailla  à combattre  la  contagion  , dont  il 
fut  lui-même  atteint,  avant  qu’il  fut  parvenu 
à en  arrêter  les  progrès  ; ou  , pour  me  ser- 
vir des  termes  de  son  traducteur , avant 
d’avoir  découvert  les  moyens  de  la  pré- 
venir. (i) 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  les  succès 
du  DhSmyth;  ils  sont  constatés  parles  tableaux 
hebdomadaires  ; la  Chambre  des  Communes 
avoit  chargé  un  comité  de  faire  enquête 
sur  l’état  de  cet  hôpital , et  après  avoir  en- 
tendu son  rapport,  elle  prit  un  arrêté  portant 


( i ) Observations  sur  les  fièvres  des  prisons,  etc. 

Pa*e  4. 


que  sa  Majesté  seroit  suppliée  de  prendre 
en  considération  les  services  du  Dr.  Smyth 
dont  les  talens  , l’habileté , et  le  zèle  avoient 
d’abord  singulièrement  diminué  l’é 
qui  régnoit  parmi  les  prisonniers  de  Win- 
chester , et  l’avoient  ensuite  graduellement 
subjuguée,  en  très-peu  de  semaines.  Le  Roi 
le  nomma  , en  effet , peu  de  temps  après , 
l’un  de  ses  médecins  extraordinaires. 

Quels  furent  les  moyens  employés  par 
le  Dr.  Smyth?  il  les  a lui-même  indiqués 
avec  beaucoup  de  détails  dans  son  Ouvrage 
sur  les  fièvres  des  prisons , dont  il  donna 
la  première  édition  en  1795.  On  ne  s’at- 
tend pas  à trouver  ici  ce  qui  tient  à la 
méthode  curative , ni  même  au  régime  de 
propreté  , à la  police  des  salles  pour  les 
lavages  , le  renouvellement  de  l’air  etc. 
Quoiqu’il  reconnoisse  que  ces  attentions 
contribuèrent  beaucoup  à l’heureuse  termi- 
naison de  l’épidémie  ; je  me  bornerai  à cé 
qui  regarde  plus  directement  la  destruc- 
tion des  miasmes  contagieux. 

C 4 
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M.  Smy tli  étoit  persuadé , ainsi  que  l’en- 
seigne le  D . Lind,  qu’aucune  espèce  de  ven- 
tilation , ou  de  renouvellement  de  l’air  , ne 
suffit  pour  écarter  entièrement  la  contagion 
d’un  hôpital  ou  d’une  prison , lorsqu’elle  y a 
pénétré;  qu’il  en  est  probablement  de  même 
des  lavages;  que,  pour  purifier  par  la  chaleur 
des  substances  imprégnées  du  miasme  pu- 
tride , il  falloit  qu’elle  fut  très  - supérieure  à 
celle  que  peut  supporter  le  corps  humain  (i). 
Il  sentit  la  nécessité  de  chercher  des  moyens 
plus  efficaces  et  qui  pussent  être  employés 
dans  des  lieux  habites.  La  combustion  du  sou- 
fre pouvoit  remplir  la  première  condition  , 
elle  étoit  exclue  par  la  seconde,  dès  qu’il  s’a- 
gissoit  d’opérer  dans  l’intérieur  des  salles  , et 
pi  ès  du  lit  des  malades  qui  n’auroient  pu 
supporter  sa  vapeur  suffocante  : il  résolut 
de  faire  l’essai  des  autres  acides  minéraux. 
J’emprunterai  encore  les  propres  exprès- 


(i)  Observations  sur  les  fièvres  des  prisons  , etc. , 
page  62. 
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«ions  de  son  traducteur , pour  faire  con- 
noître  ses  procèdes  et  le  jugement  qu’il  en 
a lui-même  porté  depuis. 

» J’ayois  pensé  que  la  déllagration  du 
nitre  produiroit  de  l’acide  nitreux , et  c’est 
dans  cette  idée  que  j’en  lis  usage  à Win- 
chester. Je  vois  par  l’ouvrage  du  Dr.  Rush , 
sur  la  fièvre  jaune  , que  les  médecins  de 
Philadelphie  ont  eu  la  même  pensée , et 
ont,  en  conséquence,  eu  recours  au  même 
moyen  pour  détruire  la  contagion.  Mais  c’est 
une  erreur  dont  les  nouvelles  connoissan- 
ces  que  j ai  acquises  depuis  en  chimie  m’ont 
détrompe.  L’acide  nitreux  se  décompose  à 
1 aide  de  la  chaleur , et  se  résout  en  gaz 
azote  et  oxigène,  en  sorte  que  la  déflagra- 
tion du  nitre  ne  peut  être  un  moyen  de 
purification  que  par  la  quantité  d’oxigène 
qu’elle  produit  (i)  ». 

Le  Dr.Smyth  rappelle  ensuite  quelques  faits 
vie  sa  pratique  particulière , d’après  lesquels 


( 1 ) Observations  ? etc,  ? pages  64  et  suivantes. 
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il  croit  pouvoir  affirmer  que  , lorsque  les 
fumigations  ont  été  faites  régulièrement,  soit 
eu  plaçant  dans  la  chambre  des  vases  de 
terre  vernissés  , un  peu  évasés  et  remplis 
d’acide  nitreux  fumant,  soit  en  jetant  du 
nitre  dans  de  l’acide  sulfurique  bien  con- 
centré , il  ne  les  a jamais  vu  manquer  d’effi- 
cacité , et  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  pré- 
cautions a toujours  suffi  pour  empêcher 
les  fièvres  malignes  de  se  communiquer  des 
malades  à ceux  qui  les  servoient  ou  les  ap- 
prochoient  ». 

Revenant  enfin  à ce  qu’il  avoit  pratiqué 
à l’hôpital  de  Winchester , il  continue  ainsi  : 

» Je  conviens  cependant  que,  pour  com- 
pléter la  démonstration  , il  faudroit  pouvoir 
prouver  que  ces  fumigations  sont  aussi  ef- 
ficaces que  celles  qu’on  fait  avec  l’acide 
sulfureux  , pour  les  meubles  et  les  babil le- 
mens.  Mais  c’est  un  essai  que  je  ne  me 
suis  point  cru  autorisé  à faire  à Winchester  , 
parce  que  l’utilité  de  l’acidc  sulfureux  étant 
bien  démontrée,  je  ne  voulois  pas  hasarder 
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de  lui  substituer  un  moyen  dont  la  certi- 
tude ne  m’étoit  pas  aussi  bien  constatée 

L’expérience  de  Winchester,  auroit  été  con- 
cluante à cet  égard , si  je  n’avois  pas  trop 
compté,  pour  la  production  de  l’acide  ni- 
treux dont  j’avois  intention  de  faire  usage , 
sur  la  déflagration  du  nitre  ; mais  quoique 
je  lisse  placer  entre  les  lits  des  malades  quel- 
ques vases  de  terre  remplis  d’acide  nitreux 
fumant , je  ne  puis  guères  attribuer  aux 
vapeurs  de  cet  acide , le  succès  étonnant 
que  j’eus  dans  cette  prison , puisqu’à  l’ex- 
ception de  ces  vases  qui  étoient  en  petit 
nombre , je  n’employai  d’autres  agens  chi- 
miques de  purification  dans  les  salles  des 
malades  , que  cette  déflagration  du  nitre  qui 
ne  produit  point  d’acide,  et  l’acide  muria- 
tique dont  je  lis  laver  , tous  les  jours  , avec 
soin  , le  parquet , les  lambris  et  les  lits.  C’est 
à ces  lavages  réitérés,  c’est  aux  grands  moyens 
de  propreté  et  de  ventilation  que  je  mis  en 
usage,  c’est  au  soin  que  j’avois  de  faire, 
tous  les  jours,  mettre  à l’air,  et  parfumer 
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avec  racide  sulfureux , les  hamacs , les  draps , 
les  couvertures , les  habillemens  dont  on  pou- 

TOit  se  Passer  pour  quelques  heures  ; c’est 
aux  bains  de  rivière  que  je  faisois  prendre, 
tous  les  matins  aux  prisonniers  bien  por- 
tans  ’ (ïue  J*e  dus  la  réussite  de  mon  voyage  ». 

La  franchise  avec  laquelle  M.  Smyth  rend 
compte  lui-meme  du  peu  de  part  qu’eurent 
à ses  succès , en  1780  , les  fumigations  d’acide 
niti  eux  , me  dispense  de  toute  réflexion  à 
ce  sujet;  mais  en  même-temps,  je  dois  faire 
1 emarquer,  dans  ce  récit,  l’usage  avantageux 
qu’il  fit  de  l’acide  muriatique , employé  en 
lavages  , dans  l’intérieur  des  salles , même 
pour  les  lits  des  malades,  et  tous  les  jours , 
sans  qu’il  se  soit  apperçu  qu’il  leur  cau- 
sât quelque  incommodité. 

Je  passe  à la  seconde  époque  des  expé- 
riences authentiques  de  désinfection,  diri- 
gées par  M.  Smyth  , où  cette  fois , l’acide 
qu  il  nomme  improprement  nitreux , fut 
le  principal  agent,  et  qui  furent  suivies  du 
succès  Je  plus  satisfaisant. 
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1 7*  Au  mois  de  Septembre  1795,  la  fièvre 
des  prisons  se  manifesta  sur  le  vaisseau 
V Union  qui  servoit  d’hôpital  aux  llottes 
Anglaises  et  Russes  , stationnées  a Shecrness. 
M.  Smyth  fut  invité  par  l’Amirauté  à en- 
voyer  quelqu’un  à bord  de  ce  vaisseau,  pour 
fan  e 1 essai  des  fumigations  d’acide  nitrique 
(1),  il  en  confia  la  direction  à M.  Archi- 
bald  Menzies,  médecin  de  la  Marine  Royale. 
Le  Journal  de  ses  opérations,  pour  arrêter  la 
contagion , se  trouve  dans  un  compte  ren- 
du  à 1 Amirauté , et  publié  avec  son  appro* 


(1)  II  y a dans  l’original  nitrous  acid , qui  pa- 
roîtroit  devoir  être  rendu  par  acide  nitreux.  Le 
Dr.  Odier  nous  avertit,  dans  la  préface  de  sa  traduc- 
tion, que  M.  Smyth  ayant  souvent  pris  les  deux  gaz.. 
1 un  pour  l’autre , et  les  ayant  toujours  exprimés 
par  la  même  dénomination,  il  lui  étoit  souvent  ar- 
rivé d’emprunter  ses  expressions,  dans  le  commen- 
cement de  son  travail;  mais  qu’il  avoit  été  depuis 
éclairé  sur  la  nécessité  de  les  distinguer  soigneu- 


sement. 
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bation  (i).  C’est  dans  cet  écrit  que  j’ai  cru 
devoir  puiser , comme  à sa  première  source» 
l’histoire  de  cette  grande  expérience. 

M.  Menzies  partit  de  Londres , le  24  No- 
vembre 1796  , et  se  rendit  » le  même  jour  , à 
Sheerness  : il  se  loue  beaucoup  de  l’accueil 
qu’il  reçut  des  officiers,  ainsi  que  du  chi- 
rurgien ordinaire  , et  de  l’empressement 
avec  lequel  ils  secondèrent  son  entreprise , 
dont  ils  attendoient  leur  propre  salut. 

A la  première  visite  de  cet  hôpital , il 
jugea  qu’il  seroit  difficile  d’obtenir  des  ré- 
sultats concluans  de  ses  expériences  , parce 
qu’une  nouvelle  contagion  y étoit  chaque 
jour  apportée  des  bâtimens  russes.  Les  en- 
treponts étoient  partagés  en  quartiers  par 
des  séparations  en  croix , avec  une  libre  com- 
munication entre  chacune.  Les  malades  y 


( 1 ) An  account  of  thc  cxperiment  mode  at  the 
desire  of  lhe  lords  commissionner  s of  the  admi - 
ralty  , etc.  By  James  Carmichael  Smyth  , etc « 
Londres  , 1796,  in-8°. , 74  pages. 


DE  DÉSINFECTER  l’aIR.  4 J 

étaient  fort  serrés,  placés  sans  ordre,  au 
nombre  d’à  peu  près  200  , dont  environ  i5o 
dans  difïérens  périodes  d’une  fièvre  maligne, 
dont  les  progrès  rapides  et  les  funestes  effets 
n’annonçoient  que  trop  la  contagion.  Dès  le 
mois  de  septembre,  où  l’on  avoit  commencé 
à y admettre  les  Russes,  dix  femmes  de  ser- 
vice avoient  été  attaquées  de  cette  fièvre, 
et  trois  y avoient  succombé.  Vingt -quatre 
hommes  de  l’équipage  en  avoient  pareille- 
ment été  atteints  ; un  aide-chirurgien  et  deux 
marins  en  etoient  morts  5 on  ne  pouvoit  dou- 
ter enfin , vu  la  malignité  de  cette  fièvre  , 
qu’elle  n’en  eût  emporté  un  bien  plus  grand 
nombre , sans  les  soins  assidus  et  l’habileté 
de  M.  Bassan  , chargé  de  leur  traitement. 

M.  Menzies  fit  porter  à bord  les  ustensiles 
et  les  matières  nécessaires  pour  les  fumi- 
gations , et  qui  consistoient  en  une  quantité 
suffisante  de  sable  fin , deux  douzaines  de 
capsules  de  terre,  de  la  contenance  d’une 
quarte,  autant  de  tasses  à the  communes  , 
quelques  baguettes  de  verre,  pour  servir  de 
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spatules,  de  1 acide  sulfurique  concentré  et 
du  nitre  pur  pulvérisé. 

*8.  U commença  les  fumigations  le  26 
novembre.  Il  fit  fermer  toutes  les  portes  et 
autres  ouvertures.  Le  sable , qui  avoit  été 
chauffe  dans  une  marmite  de  fer,  fut  trans- 
vasé, au  moyen  d’une  poche  de  fer,  dans 
les  capsules  de  terre;  et  dans  chacune  de  ces 
capsules,  011  enfonça  une  tasse  a the,  cou-* 
tenant  à peu  près  demi-once  (1)  d’acide  sul- 
furique concentré.  Lorsque  l’acide  eut  ac- 
quis le  degré  de  chaleur  convenable , on  y 
ajouta  peu  à peu  une  égale  quantité  de  nitre 
pulvérisé;  on  remua  le  mélange  avec  une 
spatule  de  verre,  jusqu’à  ce  que  la  vapeur 
se  dégageât  en  abondance;  et  ces  capsules 
furent  portées  dans  tous  les  quartiers  par 


(O  L’once  , poids  de  Troy  , qui  est  celle  en  usage 
dans  les  pharmacies  anglaises  , répond  à 20.  2 6 

grammes  ( 476  grains  poids  de  marc  , ou  6 gros 
54  grains  ). 

des 
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des  infirmières  et  des  convalescens  , qui  les 
posèrent  de  temps  en  temps  sous  les  lits  des 
malades,  et  dans  tous  les  endroits  où  l’on 
pouvoit  soupçonner  de  l’air  putride.  La  fu- 
migation fut  ainsi  continuée , jusqu’à  ce  que 
tout  l’espace  des  entreponts  fût  rempli  de 
cette  vapeur , qui  paroissoit  comme  un  épais 
brouillard. 

Je  procédai,  dit  M.  Menzies,  à ce  premier 
essai  avec  grandes  précautions , suivant  moi- 
même  des  yeux  ceux  qui  portaient  les  cap- 
sules , pour  obser  ver  l’effet  de  la  vapeur 
sur  les  malades;  et  je  remarquai  d’abord 
qu’elle  occasionna  beaucoup  de  toussemens,- 
qui  cessèrent  à mesure  que  la  vapeur  se  ré- 
pandoit.  Cet  effet  me  parut  dépendre  de  ce 
que  les  capsules  étoient  portées  trop  près' 
de  la  tète  des  malades, de  sorte  qu’ils  la  respi- 
roient  au  moment  meme  où  elle  s’élevoit 
du  mélange.  Conformément  à l’instruction 
du  D . Smytli , tous  les  linges  et  vétemens 
des  malades  furent  exposés,  autant  que 
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possible,  à la  vapeur  pendant  cette  fu- 
migation. Les  linges  sales  furent  plongés 
immédiatement  dans  l’eau  froide , étendus 
sur  le  pont  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  pres- 
que secs,  et  exposés  à la  fumigation  avant 
d’être  envoyés  au  blanchissage  ; précautions 
indispensables  en  pareil  cas.  On  porta  égale- 
ment la  plus  grande  attention  à entretenir 
la  propreté  et  le  renouvellement  de  l’air. 
Cette  première  opération  ne  dura  pas  moins 
de  trois  heures , à cause  de  la  maladresse 
de  ceux  qui  y furent  employés.  Une  heure 
après,  la  vapeur  étant  tombée,  tout  fut 
ouvert  pour  introduire  de  l’air  frais;  je  me 
promenai  dans  tous  les  quartiers,  et  je  ni  ap- 
perçus  que  l’air  de  cet  hôpital  étoit  sensi- 
blement amélioré  par  ce  premier  essai. 

La  fumigation  fut  pratiquée  de  même , le 
lendemain,  elle  fut  achevée  dans  1 espace 
d’une  heure.  Le  sable  ayant  été  un  peu 
plus  chauffé , la  vapeur  se  dégagea  plus 
promptement;  les  malades  n’en  souffrirent 
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aucune  incommodité , si  ce  n’est  un  léser 
toussement,  qui  même  fut  moins  général 
que  la  veille. 

On  employa  12  capsules  pour  la  fumiga- 
tion du  pont  inférieur , 

10  pour  celui  du  milieu. 

2 pour  la  chambre  des  officiers. 

2 pour  celle  des  marins. 

1 pour  le  lavoir. 

Total,  27  capsules. 

Ainsi  la  dépense  fut  pour  la  fumigation  du 
matin,  d’environ  14  onces  d’acide  sulfu- 
rique, et  autant  de  nitre  ( 1 ). 


(1)  On  a vu  que  chaque  capsule  tenoit  ( poids  de- 
la  république)  12 . 63  grammes  de  nitre  , et  autant 
ci  acide  ; ce  qui  fait  pour  les  2,7  appareils  , 3qi 
grammes  de  chacune  de  ces  matières  ( un  peu  plus 
de  il  onces  poids  de  marc  ).  Si  l’on  fait  attention 
qu’il  s’agit  ici  d'un  hôpital  de  200  malades  , au 
plus  haut  degré  d’infection,  que  la  fumigation  du 
soir  ne  consomma  que  moitié  , et  qu’elle  fut  bien- 
tôt suppiimée  comme  inutile  ? on  peut  juger  de  la 
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Pour  celle  du  soir,  comme  tout  est  fer- 
mé , et  qu’on  n’a  pas  la  même  facilité  pour 
introduire  de  nouvel  air  , on  jugea  qu’il 
n’étoit  pas  nécessaire  d’employer  la  même 
quantité  de  capsules;  les  matières  de  la  fumi- 
gation furent  réduites  à un  peu  plus  de  moi- 
tié , et  on  reconnut  que  cela  étoit  suffisant. 

L’effet  immédiat  de  cette  fumigation,  pour 
détruire  l’odeur  désagréable  qui  s’exhal oit 
d’un  si  grand  nombre  de  malades  entassés, 
fut  remarqué  même  par  les  infirmiers  et  les 
hommes  de  service  , qui  n’eurent  plus  la 
même  crainte  de  s’approcher  des  lits  des 
malades  ; ces  derniers  furent  mieux  soignés , 
et  l’espérance  commença  à reparoître  sur 
leur  visage , qui  jusque-là  n’exprimoit  que 
la  crainte  que  chacun  éprouvoit  continuel- 
lement d’être  une  des  premières  victimes 
de  la  contagion. 


modicité  de  la  dépense  , lorsqu’il  ne  s’agit  que  de 
prévenir , ou  même  d’arrêter  les  premiers  progrès 
de  la  contagion. 
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1 9-  M.  Menzies  fit  continuer  lui -meme 
ces  fumigations , pendant  huit  autres  jours, 
avec  un  égal  succès  ; non  seulement  per- 
sonne n’en  éprouva  la  moindre  incommo- 
dité , mais  il  observa  encore  qu’en  même 
temps  qu’elle  détruisoit  le  danger  de  l’in- 
fection , elle  diminuoit  encore  la  malignité 
de  la  maladie. 

Il  proposa  un  changement  avantageux 
pour  le  placement  des  aisances , dont  il 
n’étoit  pas  possible  de  faire  cesser  les  ef- 
fluves putrides , sans  des  lavages  continuels 
qui  exposoient  la  vie  de  ceux  qui  étoient 
chargés  de  ce  pénible  emploi. 

Il  ne  négligea  pas  de  faire  laver  dans  une 
eau  aiguisée  d’acide  muriatique  les  lits  que 
l’on  sortait  des  quartiers  , suivant  l’instruc- 
tion du  docteur  Smyth. 

Il  remit  le  7 décembre  à M.  Bassan  le  soin 
de  continuer  ces  opérations.  Depuis  qu’elles 
a voient  été  commencées  , aucune  personne 
de  l’équipage  n’avoit  été  attaquée  de  la  ma- 
ladie , à l’exception  d’un  seul  infirmier  qui 
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a voit  éprouvé  une  légère  rechute  par  suite 
d’imprudences  ; aucun  des  malades  entrés 
postérieurement  à cet  hôpital  n’en  étoit 
mort  ; et  il  étoit  déjà  très  - évident  qu’elle 
avoit  produit  les  meilleurs  effets  , et  pou- 
v oit  etre  pratiquée  sans  aucun  inconvénient 
pour  désinfecter  l’air,  par- tout  où  il  y avoit 
beaucoup  de  monde  dans  un  espace  resserré, 
même  sur  les  vaisseaux , sans  risque  du  feu. 

M.  Menzies  visita  pour  la  dernière  fois  cet 
hôpital,  le  1 6 décembre,  et  il  y trouva  l’air 
tellement  purifié , les  malades  et  les  servans 
tellement  rassurés  contre  la  contagion,  qu’il 
jugea  qu’il  étoit  inutile  de  continuer  les  deux 
fumigations  , et  ordonna  qu’il  n’y  en  auroit 
plus  qu’une  par  jour. 

20.  A la  suite  de  ce  Journal  de  M.  Men- 
zies est  l’extrait  de  la  correspondance  de 
M.  Bassan  avec  le  docteur  Smyth  et  M.  Men- 
zies , sur  la  suite  des  opérations  dont  ils 
l’avoient  chargé,  dans  laquelle  on  remarque 
qu’un  seul  malade  Russe  est  mort  depuis  le 
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commencement  des  fumigations , jusqu’au 
1 1 décembre  ; qu’avant  cette  epoque  , il  sc 
passoit  très-peu  de  jours  qu  il  n y eût  quel- 
qu’un des  gens  de  l’équipage , ou  des  ser- 
vans , saisi  de  la  fièvre , et  qu’il  n’y  en  a 
eu  aucun  depuis  ; 

Que  les  symptômes  de  cette  maladie  etoient 
beaucoup  moins  graves  ; 

Que  de  dix  - huit  malades  nouvellement 
transportés  dans  cet  hôpital , aucun  n’avoit 
succombé,  quoiqu’il  y en  eût  plusieurs  dans 
l’état  le  plus  alarmant  ; 

Que  la  fumigation  ne  causoit  pas  la  moin- 
dre incommodité  à ceux  meme  qui  se  trou- 
voient  fréquemment  au  milieu  d’une  vapeur 
acide  aussi  épaisse  qu’un  brouillard;  que  non 
seulement  les  malades  la  supportoient  très- 
bien  , mais  qu’ils  se  présentoient  volontiers 
pour  aider  ; que  les  convalescens  pronie- 
noient  eux-mêmes  les  capsules , et  que  tous 
ceux  qui  avoient  échappé  à la  contagion 
étoient  si  convaincus  des  bons  effets  de 
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cette  operation , qu’il  eût  été  difficile  de  la 
discontinuer  ; 

Que  les  derniers  jours  de  décembre,  un 
infirmier  et  un  marin  ayant  été  attaqués  de 
h fièvre , quoiqu’elle  fût  d’un  caractère  évi- 
demment moins  grave  que  précédemment , 
M.  Bassan  se  détermina  à faire,  dans  le  même 
jour,  une  seconde  fumigation,  non  pas  géné- 
rale, mais  en  plaçant  seulement  une  ou  deux 
capsules  dans  les  quartiers  où  se  trouvoient 
le  plus  de  fiévreux. 

M.  Bassan  écrivoit  enfin , à la  date  du  3 
fevuei  , que  la  fièvre  contagieuse  avoit  en- 
tièrement cessé,  personne  n’en  ayant  été  atta- 
qué depuis  le  26  décembre,  quoique,  dans 
< et  intervalle,  on  eût  journellement  reçu 
<ies  vaisseaux  russes , des  malades  ayant  la 
même  fièvre  pétéchiale  putride.  De  sorte 
qu  il  regardoit  l’expérience  comme  décisive 
et  complète , et  se  proposoit  de  continuer  à 
employer  cette  fumigation  acide , pour  dé- 
truire les  miasmes  alkalins  , et  purifier  l’air. 
Il  mformoit  aussi  le  docteur  Smyth  que  le 
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capitaine  Senevix , commandant  le  Pamet 
Eustaphia  de  74  canons , lui  avoit  assuré 
qu’ayant  continué  chaque  jour  la  fumiga- 
tion , depuis  le  départ  de  M.  Menzies  , il 
n’avoit  plus  de  malades  à son  bord. 

•2  l . On  trouve  ici  un  second  Journal 
tenu  par  M.  Menzies , de  nouveaux  essais 
de  la  meme  fumigation  , faits  sur  quelques 
vaisseaux  de  l’escadre  russe  , à la  demande 
de  1‘  'amiral  Hannicoff,  Il  suffira  d’en  ex- 
traire les  principales  circonstances. 

Le  vaisseau  Pamet  Eustaphia  fut  le  pre- 
mier désigné  pour  cette  purification , comme 
ayant  lui  seul  envoyé  à l’hôpital  plus  de  ma- 
lades attaqués  de  fièvres  malignes  , que  tout 
le  reste  de  l’escadre.  Ce  que  le  capitaine  at- 
trihuoit  en  partie  à la  nature  du  lest  de  ce 
bâtiment , composé  de  sable  mêlé  de  beau- 
coup de  terre  molle  , dont  il  s’élevoit  conti- 
nuellement une  humidité  qu’aucun  moyen 
xle  ventilation  n’avoit  pu  détruire. 

Une  autre  circonstance  qui  parut  a 
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M.  Menzies  , contribuer  à entretenir  et  aug- 
menter la  contagion  sur  lesbâtimens  de  cette 
escadre , étoit  l’espèce  de  vêtement  que  por- 
tent généralement  les  matelots  Russes  , qui 
consiste  en  une  grande  casaque  de  peau  de 
mouton  , la  laine  touchant  immédiatement 
le  corps  ; ce  qui , dans  cet  espace  fermé  et 
étroit,  ne  pouvoit  manquer  d’occasionner 
une  odeur  putride.  Malgré  ses  représenta- 

t 

lions  sur  l’inconvenance  de  cet  habillement, 
dans  un  climat  d’une  température  aussi  dif- 
férente , les  chefs  ne  se  crurent  pas  permis 
de  le  changer  sur-le-champ,  sans  des  ordres 
supérieurs. 

M.  Menzies  éprouva  encore  bien  d’autres 
difficultés  , rencontrant  quelquefois  les  au- 
môniers qui  aspergeoient  d’eau  bénite  les 
entreponts , n’obtenant  pas  toujours  le  feu 
nécessaire  pour  échauffer  le  sable  des  cap- 
sules , obligé  d’opérer  dans  des  bâtimens 
dont  les  ouvertures  ne  pouvoient  être  fer- 
mées assez  exactement  pour  retenir  la  va- 
peur acide , et  le  plus  souvent  n’ayant  point 


d’interprête  pour  se  faire  entendre  ; cepen- 
dant l’effet  des  premières  fumigations  fut  si 
sensible , que  les  chirurgiens  des  vaisseaux 
russes  se  portèrent  d’eux-mêmes  à les  con- 
tinuer. 

Elles  furent  commencées , le  1 6 décembre , 
sur  le  vaisseau  le  Pimen  , de  66  canons  , ca- 
pitaine Colokolsoff , où  l’infection  avoit  été 
à tel  point,  que  la  communication  en  avoit 
été  interdite  avec  les  autres  navires  ; et 
M.Menzies  écrivoit,  cinq  jours  après,  que 
les  fumigations  y ayant  été  pratiquées  régu- 
lièrement, l’odeur,  aussi  désagréable  que 
malfaisante , avoit  totalement  cessé. 

Le  vaisseau  le  Ratvezan , et  la  frégate  la 
Revel , où  il  s’étoit  déclaré  des  fièvres  mali- 
gnes , furent  également  mis  en  possession  de 

ce  moyen  de  désinfection. 

; < 

2,2,9  En  adressant  ces  rapports  à l’Ami- 
rauté , le  docteur  Sinyth  a cru  devoir  les  ac- 

•r 

compagner  de  quelques  réflexions  , dont  on 
sera  bien  aise  de  trouver  ici  le  précis , ainsi 
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que  de  plusieurs  pièces  concernant  les  me- 
mes expériences , et  qui  terminent  cette 
brochure. 

« Je  n’ai  pas  été  surpris,  dit -il,  d’ap- 
prendre que  la  vapeur  de  l’acide  nitrique 
pouvoit  détruire  l’odeur  malfaisante  que 
produisent  les  exhalaisons  animales  ; j’avois, 
sur  ce  fait , mes  propres  expériences;  mais  je 
n’aurois  pu  assurer  de  même  qu’elle  rendît 
encore  l’air  plus  pur  et  plus  respirable, avant 
d’avoir  connu  les  observations  de  MM.  Men- 
zies  et  Bassan  , et  de  les  avoir  vu  confirmées 
par  l’un  des  plus  grands  chimistes  de  l’Eu- 
rope , M.  Keir  de  Birmingham. 

c * ■ r • 

■23.  Je  ferai  cônnoître  , dans  la  suite,  les 
deux  lettres  de  M.  Keir  à ce  sujet , et  j’exa- 
minerai, pour  lors,  jusqu'à  quel  point  cette 
opinion  peut  être  fondée  : mais  je  dois  pré- 
senter auparavant  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ce  résumé  du  D1..  Smytli  ; c’est  le 
rapprochement  des  faits  qui  établissent  la 
nature  véritablement  contagieuse  de  la  ma-* 
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laclie , et  la  comparaison  des  temps  qui  ont 
précédé  et  suivi  la  pratique  des  fumigations 
acides;  comparaison  relevée  sur  les  listes 
nominatives  de  tous  les  gens  de  l’équipage, 
ou  de  service  auprès  des  malades  , sur  le 
vaisseau  Y Union  , attaqués  de  la  fièvre  con- 
tagieuse, depuis  le  3 septembre  1795, époque 
à laquelle  les  malades  de  la  llotte  russe  y 
avoient  été  transportés  , jusqu’au  10  février 
suivant. 

c 

' Du  3 septembre  au  rer.  octobre  , neuf  per- 
sonnes sont  attaquées  , dont  huit  attachées 
au  service  des  malades  , un  seul  homme  de 
l’équipage. 

Dans  le  courant  d’octobre , huit  autres 
sont  atteints  de  la  même  maladie  , cinq  ser- 
vant les  malades  , et  trois  de  l’équipage. 

Du  Ier.  novembre  au  26,  il  y en  eut  en- 
core douze  , et  cette  fois  il  s’en  trouvoit  huit 
de  l’équipage  et  quatre  servans.  Ce  qui  fait 
voir  clairement  que  la  contagion , d’abord 
renfermée  dans  l’hôpital  , avoit  insensible- 
ment gagné  tout  le  vaisseau. 
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Sur  quatre-vingt  cinq  personnes , y com- 
pris les  officiers,  trente  avoient  été  attaquées 
de  la  maladie  , huit  en  étoient  mortes.  Voilà 
la  période  qui  a précédé  les  fumigations 
acides;  voici  le  tableau  de  celle  qui  a suivi. 

Du  26  novembre , date  de  la  première  fu- 
migation, au  25  décembre  suivant,  pas  un 
seul  malade.  Ce  jour , une  des  infirmières 
éprouve  une  légère  rechute  ; le  lendemain 
26 , un  marin  qui  avoit  été  toute  la  semaine 
précédente  dans  l’état  d’ivresse , est  saisi  de 
la  fièvre , et  y succombe  le  6 janvier.  Le  doc- 
teur Smyth  , tout  en  admettant  comme  très- 
probable  que  le  dernier  fut  victime  de  son 
intempérance , attribue  en  partie  cet  évè- 
vement  à la  suppression  qui  avoit  été  faite, 
dix  jours  auparavant,  de  la  fumigation  du 
soir.  La  contagion  , dit-il , étant  continuel- 
lement produite  , elle  doit  être  aussi  con- 
tinuellement détruite.  On  recommença  en 
effet  à pratiquer  les  deux  fumigations  par 
jour , et  il  n’y  eut  depuis  aucun  symptôme 
de  maladie  contagieuse. 
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Les  personnes  employées  au  service  des 
malades  et  les  gens  de  l’équipage  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  recueillirent  les  avantages 
de  cette  opération  ; les  malades  eux  - mêmes 
et  les  convalescens  en  éprouvèrent  les  bons 
effets  ; les  symptômes  de  malignité  diminuè- 
rent sensiblement. 

Elle  eut  le  même  succès  sur  les  vais- 
seaux russes , où  elle  fut  continuée , après 
le  départ  de  M.  Menzies , par  les  soins  des 
officiers  Russes  convaincus  de  ses  bons  effets. 
Ils  furent  particulièrement  remarquables  sur 
le  Pamet  Eustaphia , celui  de  tous  qui  avoit 
été  le  plus  affecté  de  cette  maladie,  et  sur  lequel 
il  n’y  avoit  plus  aucune  apparence  de  conta- 
gion , et  pas  même  un  fiévreux  ; ce  qui  avoit 
donné  à l’amiral  Hannicoff,  une  telle  opinion 
de  l’efficacité  de  cette  fumigation  , qu’il  ve- 
noit  de  demander  un  nouvel  approvision- 
nement de  matières  pour  la  mettre  en  usage 
sur  d’autres  vaisseaux. 
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2 5.  Tel  est  ( dit  en  finissant  le  Dr.Smyth) 
le  résultat  d’une  expérience  qui  a déjà  sauvé 
la  vie  à plusieurs  personnes  , et  qui  établit 
clairement  deux  faits  importans , l’un  que 
l’acide  nitrique  a le  pouvoir  de  détruite  la 
contagion  , l’autre  qu’il  peut  être  employé  , 
avec  sûreté , dans  toute  situation  , sans  au- 
cun inconvénient  , et  sans  qu’il  y ait  le 
moindre  danger  pour  le  feu.  Cette  décou- 
verte est  applicable  à toutes  les  espèces  de 
contagion  putride  , même  à la  peste  ; elle 
est  donc  du  plus  grand  intérêt  pour  toutes 
les  nations , et  particulièrement  pour  l’An- 
gleterre dont  le  commerce  s’étend  dans 
toutes  les  parties  du  monde , et  qui  couvre 
les  mers  de  ses  vaisseaux. 

2 G.  Dans  le  nombre  des  pièces  que  j’ai 
annoncées  jointes  à ce  rapport , je  ne  m’ar- 
rêterai qu’au  certificat  envoyé  à M.  Menzies, 
par  l’officier  commandant  la  Hotte  russe , et 
aux  deux  lettres  de  M.  Keir  , qui  méritent 
quelques  observations. 

Certificat 
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Certificat  du  capitaine  Chechagojfi , com- 
mandant en  l’absence  de  Vaudrai  Han - 
mcoJJ , daté  de  Chatham , 9 mars  1796. 

, i Tj  J r * r'/ r 4 * * ' \ \ i • 

« Tl  a été  observé  que  la  fumigation  par 
l’acide  nitrique  , introduite  par  M.  Menzies, 
à bord  du  vaisseau  Pamet  Eustaphia  , a 
produit,  en  très-peu  de  temps,  les  meilleurs 
effets , pour  arrêter  les  progrès  de  la  fièvre  et 
autres  maladies  qui  y augmentoient  alors  sen- 
siblement ; pourquoi  la  fumigation  fut  non 
seulement  continuée  régulièrement  à bord 
de  ce  navire  , même  après  le  départ  de 
M.  Menzies  ; mais  encore  introduite  sur 
d autres  vaisseaux,  où  elle  fut  constamment 
1 econnue  utile.  En  conséquence,  je  me  fais 
un  devoir  de  certifier  les  heureux  résultats 
de  cette  invention  , ainsi  que  la  facilité  et  la 
sûreté  de  l’exécution , en  comparaison  des 
autres  procédés  de  fumigation  qui  exigent  la 
plus  grande  attention  pour  le  feu,  et  ne  peu* 
vent  etie  piatiqvjés  dans  tontes  les  "parties 
d’un  vaisseau  ». 

• - ' ><  '1  ■ ; ; ; 


E 


66  Traité  des  Moyens 

/ere.  Letti'e  de  M.  Keir  à un  de  ses  amis. 

\ 

Birmingham  , z5  janvier  1796. 

27.  « Je  regarde  la  découverte  du  doc- 
teur Smyth  comme  très-importante.  Par  son 
procédé , la  fumée  est  absolument  différente 
de  la  vapeur  nitreuse  ordinaire  dans  la  disT 
tillation  de  l’eau-forte  , ou  de  celle  que  pro- 
duit la  dissolution  des  métaux  par  l’acide 
nitrique;  celle-ci  est  excessivement  suffo- 
quante et  nuisible  , on  peut  l’appeler  vapeur 
acide  nitreuse  pidogistiquée.  La  fumée  pro- 
duite, suivant  la  méthode  du  Dr.  Smyth  ( s’il 
n’y  a point  de  matière  métallique  dans  le 
vase  ) est  une  'vapeur  nitreuse  très-déphlo - 
gistiquée  ou  oxigénée  , mêlée  par  consé- 
quent d’une  grande  quantité  de  pur  air  dé- 
phlogistiqué  qui  est  dégagé  des  matières  ; et 
cette  fumée , au  lieu  d’être  suffoquante , a 
au  contraire  une  odeur  fort  agréable.  Si  1 on 
n’a  pas  distingué  ces  deux  espèces  de  va- 
peurs , c’est  que  quelques  personnes , par 
accident,  ou  pour  se  procurer  la  vapeur 
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nitreuse  d’une  manière  plus  expéditive , ont 
employé  des  vases  métalliques , ou  dissous 
des  métaux  dans  l’acide  nitrique  ». 

IIe.  Lettre  de  M.  Keir. 

Birmingham,  3 mars  1796. 

2 8.  « La  différence  entre  l’acide  nitreuæ 
blanc  (acide  déphi ogistiqué  du  Dr.  Priestley 
acide  nitrique  des  Chimistes  Français)  et  l’a- 
cide rouge  , appelé  phlogistiqué , ou  acide 
nitreux  , est  aujourd’hui  bien  connue  ; elle 
a été  d’abord  remarquée  par  Schéele,  qui  en- 
seigna comment  on  pouvoit  les  séparer  par 
la  distillation.  Il  y a ici  meme  différence  dans 
la  couleur  des  vapeurs  de  ces  deux  acides. 
Le  docteur  Smyth  avoit  lui  - meme  observé 
que  les  vapeurs  de  la  distillation  de  l’acide 
nitreux  n’étoient  point  malfaisantes,  et  il 
en  a fait  une  heureuse  application.  Lorsque 
j’ai  distillé  cet  acide  d’une  très-petite  quan- 
tité de  nitre , avec  l’huile  de  vitriol  ( acide 
sulfurique  ),  dans  des  vaisseaux  de  verre,  et 
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les  matières  étant  bien  pures  , je  n’ai  jamais 
eu  que  des  vapeurs  blanches,  comme  cela 
arrive  dans  le  procédé  du  docteur  Smyth. 
Schéele  dit,  à la  vérité,  que,  sur  la  fin  de  l’opé- 

't  i 

ration , il  s’élève  quelques  vapeurs  rouges  ; 
mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  l’on 
donne  un  trop  grand  coup  de  feu.  Il  est 
certain,  comme  vous  le  remarquez , que  les 
fumées  rouges , malfaisantes  , qui  paraissent 
dans  les  procédés  ordinaires  de  distillation  de 
l’eau-forte,  sont  produites  par  les  vaisseaux 
de  fer  ; et  même  les  fabricans  mettent , dans 
leurs  cuines,  de  vieux  doux,  ou  d’autres 
petits  morceaux  de  fer , pour  donner  à un 
haut  degré  cette  propriété  fumante  à leur 
acide. 

» Lorsque  vous  m’avez  annoncé  la  décou- 
verte du  docteur  Smyth,  j’ai  pensé  que  l’idée 
de  vapeur  d’acide  nitreux,  s’appliquant  com- 
munément à celle  qui  est  rouge , bien  des 
gens  pourroient  en  concevoir  la  prévention 
qu’elle  est  nuisible  ; que  d’autres,  imaginant 
rendre  par  là  le  mélange  du  docteur  Smyth 


plus  efficace,  y ajouteroient  des  métaux  , ou 
des  substances  inflammables,  pour  obtenir 
des  vapeurs  rouges.  Je  désirerois  en  consé- 
quence que  l’on  fît  bien  connoître  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  vapeurs , et  celle 
produite  par  sa  méthode , et  que  ceux  qui 
seroient  chargés  de  l’opération  fussent  de 
même  avertis  de  ne  pas  faire  usage  de  vais- 
seaux de  métal , et  de  se  garder  de  toute 
addition  de  substances  métalliques  ou  in- 
flammables. 

» « y a ici  une  bonne  partie  d’air  vital 
dégagée  du  mélange;  mais  je  ne  puis  être 
d’accord  avec  ceux  qui  lui  attribuent  une 
vertu  médicamenteuse.  Nous  avons  peu  de 
connoissances  sur  ce  sujet  ; cependant  l’ana- 
logie de  la  destruction  de  toute  fermentation 
animale  ou  végétale,  parles  acides  minéraux, 
qui  est  bien  constatée  , me  porte  à accorder 
l’efficacité  de  ces  acides  pour  détruire  la 
contagion , qui  est  vraisemblablement  la  ma- 
tière animale  dans  une  sorte  de  fermentation 
vicieuse  ». 
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2Q,  Je  renvoie  à la  section  suivante  les 
réflexions  que  m’ont  fait  naître  le  compte 
rendu  par  le  docteur  Smyth,  et , sur-tout , 
les  deux  lettres  que  l’on  vient  de  lire  ; mais 
je  ne  puis  terminer  celle-ci,  sans  faire  con- 
noître  encore  et  les  résultats  des  essais  qui 
ont  suivi  cette  première  expérience  de  sa 
méthode,  et  les  pratiques  de  fumigations 
acides , adoptées  depuis , dans  d’autres  hô- 
pitaux d’Angleterre,  en  Espagne,  et  ailleurs. 

Les  témoignages  authentiques  des  heureux 
effets  des  fumigations  d’acide  nitrique  , à la 
manière  du  docteur  Smyth , se  trouvent  dans 
les  lettres  qu’il  a reçues  en  1797»  T79^  * 

1 799  * ou  qui  lui  ont  été  renvoyées  par  l’A- 
mirauté , à qui  elles  étoient  addressées , et 
qu’il  a publiées  à la  suite  de  la  nouvelle 
édition  de  son  Traité  de  l’Efficacité  des  va- 
peurs nitreuses,  pour  prévenir  et  détruire 
la  contagion  ( 1 ). 


( 1 ) The  efj'ect  of  the  nitrous  vapour  in  preven- 
tins  and  desiroying  contagion , etc.  Lond.  1799. 
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Ce  sont  des  rapports  à peu  près  univo- 
ques de  plus  de  vingt  chirurgiens  d’hôpital, 
chirurgiens  de  vaisseaux , officiers  de  ma- 
rine, et  chirurgiens  attachés  à des  régi  mens. 
Les  uns,  comme  MM.  Grigor , Brown , 
Blatherwick , Drew , Magennis  , Snipe  , et 
HUI , attestent  que , par  le  moyen  de  ces  fu- 
migations, ils  ont  réussi  à diminuer  la  con- 
tagion, à en  empêcher  la  communication  à 
bord  des  vaisseaux,  et  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires dont  la  direction  leur  étoit  confiée. 
D’autres  donnent  l’histoire  des  épidémies  , 
dont  ils  ont  ainsi  arreté  les  progrès,  de  la  di- 
minution rapide  et  sensible  de  la  malignité 
des  fièvres,  après  ces  fumigations.  MM.  P a - 
terson  j Hill , Snipe  , et  Glegg  les  regardent 
comme  infiniment  avantageuses  pour  la 
guérison  des  ulcères  d’hôpital;  le  premier  , 
en  rapporte  diverses  observations  , meme 
sur  des  ulcères  fongueux  dont  elles  ont 
changé  le  caractère.  La  dyssenterie  est  mise 
au  nombre  des  maladies  contre  lesquelles 
ce  gaz  désinfectant  a paru  fournir  les  se- 
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colins  les  plus  puissans.  Quelques  unsn’hé-' 
sitent  pas  cl’en  recommander  l’effet  dans  la 
fièvre  rouge  , la  petite  vérole , la  rougeole  ; 
persuadés  qu’il  auroit  également  la  pro- 
priété d’en  détruire  la  contagion.  M.  Pa- 
ter son  , chirurgien  de  l’hôpital  de  Forton  , 
dit  en  avoir  fait  une  heureuse  application 
dans  le  traitement  de  trois  de  ses  enfans 
atteints  d’une  coqueluche  épidémique. 

On  remarque,  dans  ces  récits,  une  assez 
grande  différence,  par  rapport  au  nombre 
des  fumigations.  M.  Lane,  capitaine  de  vais- 
seau et  sur-intendant  de  la  marine,  les  fai- 
soit  seulement  pratiquer  tous  les  jeudis  sur 
chaque  vaisseau , et  leur  attribuoit  cepen- 
dant l’état  de  santé  des  équiqages,  malgré 
la  chaleur  de  la  saison,  et  le  nombre  d’hom- 
mes qu’on  avoit  été  obligé  d’y  recevoir. 
M.  Brown  les  employoit , tous  les  soirs,  sur 
son  vaisseau , quoiqu’il  n’eût  à se  proposer 
que  de  prévenir  la  contagion  et  de  purifier 
l’air.  Au  rapport  de  M.  G r if  fin , le  mauvais 
caractère  des  fièvres  ayant  déterminé  à dou- 


hier  les  appareils  ordinaires  de  fumigation, 
dans  l’hôpital  de  Forton,  on  y consommoit, 
par  jour,  jusqu’à  trois  pintes  d’acide  sulfu- 
rique, et,  par  conséquent , près  d’onze  livres 
de  nitre. 

J’aurai  occasion , dans  la  suite,  de  revenir 
sur  plusieurs  autres  articles  de  cette  cor- 
respondance , en  rapprochant  les  faits  et 
les  opinions  qui  peuvent  répandre  quelques 
lumières  sur  des  questions  importantes  : mais 
je  ne  dois  pas  omettre  ici  ce  qui  regarde  le 
traitement  des  prisonniers  Français , dans  les 
hôpitaux  de  Forton  et  de  Porchester. 

On  voit , dans  la  même  lettre  de  M.  Griffin , 
du  17  janvier  1799  * cine  la  contagion  qui  s’y 
étoit déclarée,  en  avril  1 797,  fut  complètement 
détruite,  dès  les  premiers  jours  d’août,  par  la 
répétition  fréquente  des  fumigations,  et  que, 
pendant:  tout  le  reste  de  l’année , la  santé 
des  prisonniers , quoique  fort  accumulés  les 
uns  sur  les  autres  , fut  pour  le  moins  égale 
a celle  dont  auroient  joui  des  ouvriers  san- 
glais, dans  une  ville  de  manufacture. 
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Que  des  Administrateurs , envoyés  par  le 
Gouvernement  Français,  en  février  1798, 
ayant  négligé , pendant  cinq  mois,  les  fumi- 
gations et  les  précautions  de  propreté  les  plus 
urgentes , la  contagion , quiavoit  été  apportée 
par  de  nouveaux  malades  , s’accrut  au  point 
qu’il  en  mourut  235  en  vingt  semaines. 

ue  le  Gouvernement  Français  ayant 
remplacé  ces  inspecteurs , et  envoyé  deux 
hommes  probes  et  instruits  , MM.  Forzy 
médecin,  et  Brunet  chirurgien,  ils  recom- 
mencèrent avec  soin  les  fumigation  de  gaz 
nitrique,  dont  l’utilité  leur  fut  bientôt  dé- 
montrée; que,  depuis  le  ier.  juillet  1798, 
époque  à laquelle  ils  avoient  pris  la  con- 
duite de  cet  hôpital , la  contagion  avoit  pro- 
gressivement diminué,  et  avoit  enfin  cessé 
entièrement.  Nous  devons  ( dit  M.  Griffin  ) 
le  bon  état  actuel  de  ces  hôpitaux  , au  zélé 
éclairé  de  MM.  Forzy  et  Brunet,  et  à la 
persévérance  avec  laquelle  ils  ont  conti- 
nué les  fumigations  de  gaz  nitrique.  Je 
transcris , avec  plaisir , ces  expressions  qui 
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sont  le  juste  tribut  de  reconnoissance  que 
tout  homme  sensible  doit  à ces  estimables 
citoyens.  Mais  ne  leur  demandera-t-on  pas 
pourquoi  ils  ont  laissé  au  chirurgien  Anglais 
le  soin  de  publier  leurs  succès , et  d’appe- 
ler ainsi  des  imitateurs  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité ? 

Après  avoir  présenté  avec  autant  de  dé- 
tails rhistoire  des  fumigations  acides  , exé- 
cutées sous  la  direction  du  Dr.  Smyth,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  faire  connoître  aussi 
celles  qui  ont  été  pratiquées  dans  d’autres 
hôpitaux  d’Angleterre , par  des  procédés 
différens. 

Des  fumigations  acides , suivant  le  procédé 
de  M . Cruickshank. 

3o.  Ce  procédé  se  trouve  décrit , dans  un 
ouvrage  du  docteur  Jolin  Rollo  , sur  le  dia- 
bète sucré  , imprimé  à Londres  en  1 797  , 
dont  j’ai  donné  plusieurs  extraits , dans  les 

Annales  de  Chimie  ( 1 ).  J’y  avois  meme  , 

« 


(t)Tom.  xxiv, pag.  i75,tomxxix,  pag.  209  et  221. 
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dès  lors,  pris  l’engagement  de  revenir , dans 
un  article  séparé,  sur  les  fumigations  acides, 
comme  moyens  de  purifier  l’air , ce  que 
d’autres  occupations  m’avoient  fait  perdre 
de  vue.  Yoici  comment  l’auteur  s’exprime  à 
ce  sujet  ( i ) : 

« Ayant  reconnu  que  le  gaz  acide  muria- 
tique oxigéné  avoit  la  propriété  de  détruire 
l’odeur  fétide  des  ulcères  , et  la  contagion 
spécifique  , et  qu’il  pouvoit  être  employé 
facilement  et  en  toute  sûreté,  nous  lui  avons 
donné  la  préférence  sur  tous  les  autres* 
moyens  de  désinfection.  Pour  que  l’usage 
en  devienne  plus  général , nous  donnerons 
ici  la  méthode  de  M.  Cruickshank  , pour  se 
le  procurer  et  l’employer  dans  les  salles 
d’hôpital  ». 

» O11  mêle  exactement  deux  parties  de  sel 
commun  et  une  partie  de  manganèse  cristal- 

» ■■■  ■ ■ ■'  ■■■■'—■■  »■  ' ■ 

(i  ")  An  Account  o J two  cases  of  the  Diabètes , etc. 
tom.  il , png.  283. 


D E DÉSINFECTER  l’AIR.  77 

\\&èe(oxide  noir  de  manganèse  cristallisé  ) 
que  l’on  a auparavant  réduite  en  poudre  ». 

» On  met  dans  une  petite  capsule  deux 
onces  ( Troy  ) de  ce  mélange  , et  environ 
une  once  d’eau  ; on  y verse  ensuite  une 
demi-once  d’acide  sulfurique  concentré  ; ce 
qui  se  fait  en  différentes  fois  , pour  que  le 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  ne  se  dégage 
que  successivement.  Une  de  ces  capsules 
Suffit  pour  une  salle  de  cinq  à six  lits.  On 
augmente  les  doses  en  proportion  de  la  gran- 
deur des  salles. 

Si  l’on  veut  rapporter  ces  quantités  à nos 
mesures  nouvelles  et  anciennes  , on  les  trou- 
vera comme  il  suit , pour  ce  que  M.  Cruicks- 
jhank  appelle  une  capsule. 

Poids  de  France. 

Poids  anglais . Décimaux.  Anciens. 
once.  drag.  scrup.  gram.  once.  gros. grains. 
Sel  commun.  .12  2 

Oxide  de  man- 
ganèse ...  5 1 

Eau  .....  1 « « 

Acide  sulfuri- 
que ....  i 4 « 
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Quoique  les  proportions  ne  soient  pas  ici 
d’une  grande  importance,  pourvu  qu’il  y ait 
dégagement  progressif  de  gaz  acide  chargé 
d’oxigène  , je  ferai  voir  dans  la  dernière 
partie  de  ce  Traité , que  celles  qui  sont  indi- 
quées par  M.  Cruickshank  , doivent  être 
changées , pour  que  la  décomposition  soit 
aussi  complète  qu’il  est  possible , et  qu’il  n’y 
ait  point  de  matière  consommée  inutilement. 

û 1 . Peu  de  temps  après  que  la  première 
édition  de  ce  Traité  eut  paru , M.  le  docteur 
Rollo  m’envoya  l’ouvrage  qu’il  venoit  de 
publier  sur  le  régime  de  l’hôpital  militaire 
de  Woolwich(i),  dans  lequel  on  trouve 
des  preuves  multipliées  de  la  confiance 
qu’ont  inspirée  les  fumigations  d’acides  mi- 
néraux , et  sur-tout  celle  de  l’acide  muria- 
tique oxigéné  , pour  corriger  l’infection  * 


{1)  A short  account  of  the  royal  artillery  hos - 
■pital  at  JVoolwich  , etc.  By  John  PloILo  M.  D.  Sur- 
geon general  Royal  artillery . Londres  1801  , 

in-8°. , 174  PaSes* 
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et  détruire  les  miasmes  contagieux,  quelle 
qu’en  soit  la  source , comme  fièvre  de  ma- 
rais , fièvre  des  prisons  , fièvre  d’hôpital  , 
fièvre  de  gens  de  mer,  etc.  Ce  savant  Méde- 
cin y comprend  nommément  la  peste,  et  ne 
craint  pas  d’avancer  que , dans  l' état  actuel 
de  nos  connoissances  , la  contagion  ne 
-peut  plus  iiaitre  et  se  propager  que  par 
une  absolue  négligence  ( 2 ). 

Il  donne  le  procédé  de  fumigation  d’acide 
muriatique  oxigéné , tel  qu’il  est  employé 
habituellement  à Woolwich,  par  M.  Cruicks- 
hank  , et  cependant  avec  d’autres  propor- 
tions que  celles  qu’il  avoit  précédemment 
indiquées , savoir  : 

Sel  commun 4 parties. 

Oxide  de  manganèse. . z 
Acide  sulfurique ...  3 
Eau 


( 1 ) Br  tlie  Kno-wledge  of  the  présent  day  , con- 
tagion can  only  arise  , or  spread , under  absoluie 
inattention  andneglect bid,  page  141. 
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Les  quantités  du  mélange  sont  réglées , sui- 
vant les  circonstances  , c*est  - à - dire  , le 
degré  d’infection,  et  le  danger  de  contagion. 
On  met  d’abord  dans  des  vases  de  faïence 
C Galfy-pot  J , le  sel , l’oxide  , et  l’eau  ; ces 
vases  sont  distribués  dans  les  salles  , et  s’il 
est  nécessaire  , jusque  dans  les  galeries  et 
corridors  : on  y verse  par  degrés  l’acide  sulfu- 
rique; la  vapeur  se  répand,  pénètre  par-tout, 
et  détruit  toute  odeur.  Cette  vapeur , ajoute 
M.  Rollo  , prévient  toute  contagion  ; on 
peut  l’employer  avec  effet , sans  aucun 
danger  pour  les  malades;  ce  que  l’on  fait 
très  - fréquemment  dans  cet  hôpital. 

On  voit  encore , dans  ce  rapport , qu’il  y a 
une  chambre  de  fumigation  pour  les  hardes, 
linges,  et  meubles,  qui  ont  servi  aux  ma- 
lades. 

L’auteur  a placé  à la  suite  des  instructions 
pour  les  chirurgiens  d’hôpital , des  observa- 
tions sur  les  moyens  de  prévenir  les  maladies 
dans  les  camps,  sur  les  vaisseaux,  etc.,  où 
les  mêmes  fumigations  sont  expressément 

recommandées  , 
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recommandées  ; enfin  , l’extrait  d’un  ré^ 
glement  approuvé  par  le  Roi , au  mois  de 
septembre  1799  , qui  ordonne  à tous  les 
chirurgiens  de  marine,  et  attachés  aux  ré- 
gimens , de  pratiquer  la  fumigation  dans 
tous  les  cas  ou  il  y a infection,  fièvre  pu- 
tride , dyssenterie  , petite  vérole  , etc. , etc. , 
particulièrement  dans  les  quartiers , toutes 
les  fois  qu’on  en  aura  sorti  des  cadavres. 

Méthode  de  fumigation  adoptée  en 
Espagne. 

3 2.  Je  m’arrêterai  peu  sim  la  manière 
dont  on  pratique,  en  Espagne,  la  fumigation 
pour  corriger  l’insalubrité  de  l’air , et  qui 
îi’est  que  le  dégagement  du  gaz  acide  mu- 
riatique par  l’acide  sulfurique  , lel  que  je 
l’ai  indiqué  en  1773.  Le  Journal  d’Agricul- 
ture  et  des  Arts  de  1797  ( O en  donne  la 


( 1 ) Ce  Journal , imprimé  à Madrid  , auquel  tra- 
vaillent les  savans  D.  Virio  et  D.  Juan  Melon  , a 

pour  titre  : Semanario  de  Agricultura  r Arles,  di ^ 

‘ F 
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description  à l’article  Médecine  domestique . 
Il  nous  apprend  que  l’on  en  fait  usage  à Ma- 
drid, avec  succès,  et  meme  que  l’expérience 
a prouvé  que  l’on  pouvoit  l’employer  dans 
des  salles  actuellement  liabitées,  sans  aucun 
danger,  même  sans  incommodité  pour  les 
malades,  en  n’opérant  à -la -fois  que  sur 
de  petites  quantités,  et  en  répétant  l’opéra- 
tion. Il  recommande  cette  méthode  comme 
très-avantageuse,  dans  tous  les  cas  de  fièvre 
pestilentielle,  d’épidémie  et  d’épizootie.  Il 
paroît  même  qu’elle  se  répète  assez  habi- 
tuellement, pour  que  l’on  ait  pensé  à tirer 
parti  du  sel  qui  reste  dans  les  vaisseaux  ; 
les  auteurs  du  Journal  Espagnol  conseillent 
de  le  donner  au  bétail,  comme  rafraîchissant 
et  diurétique , dans  de  l’eau  blanche , pré- 
parée avec  la  corne  de  cerf  calcinée  et  ré- 
duite en  poudre.  Cela  suppose  que  le  sel 
commun  est  en  quantité  suffisante  pour  que 


rigido  a Los  Parocos.  J’en  ai  donné  une  notice 
dans  la  tome  xxii  des  Annales  de  Chimie  , p.  'Siy. 
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tout  l’acide  sulfurique  passe  à l’état  de  sel 
neutre  ; autrement  ce  résidu  ne  pourroit  être 
administre  sans  danger , même  à des  ani- 
maux. Le  mieux  seroit  donc  d’en  retirer  le 
sulfate  de  soude , suivant  les  procédés  ordi- 
naires , par  lixiviation  et  cristallisation.  Mais 
cette  observation  n’a  qu’un  rapport  éloigné 
avec  l’objet  de  ce  Traité. 

s 

Fumigations  acides  pratiquées  sur  un 
vaisseau  Danois . 

33.  Dans  l’hiver  de  l’an  IX,  M.  Manthey, 
professeur  de  chimie  à Copenhague , qui  se 
trouvoit  à Paris , ayant  entendu , à l’une  des 
séances  de  l’Institut , la  lecture  de  quelques 
fragmens  de  cette  notice  historique  , me 
remit  une  note  des  expériences  qu’il  avoit 
faites  lui-même  à bord  du  vaisseau  de  guerre 
Danois  Whilelmine-  Caroline  , pour  puri- 
fier l’air  par  les  fumigations  des  différens 
acides  minéraux , et  dans  lesquelles  il  avoit 
observé  que  V acide  muriatique  oxigéné 
détruisoit  plus  promptement  que  les  autres 

F a 


Î34  Traitk  des  Moyens,  etc. 

les  mauvaises  odeurs.  Il  ajoutoit , dans  la 
meme  note , qu’au  moyen  de  ces  fumiga- 
tions , dans  V intérieur  de  ce  vaisseau  y il  y 
avoit  eu  très-peu  de  malades  en  comparaison 
des  autres. 

Examinons  maintenant  les  principes  d’a- 
près lesquels  on  peut  apprécier  les  avantages 
des  différentes  pratiques  , pour  désinfecter 
l’air  , et  arrêter  les  progrès  de  la  contagion. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Réflexions  sur  les  effets  des  fumigations 
acides  , et  sur  les  opinions  présentées 
à ce  sujet . 

34»  Je  suis  bien  éloigné  de  chercher  à 
diminuer  la  confiance  que  doivent  pro- 
duire des  expériences  authentiques  , faites 
en  grand , dans  les  circonstances  les  plus 
décisives , sous  les  yeux  des  hommes  de  l’art, 
dont  les  récits  ne  respirent  que  le  zèle  le  plus 
pur  pour  le  soulagement  de  l’humanité  ; mais 
c’est  précisément  quand  on  a une  masse  de 
faits  établis  par  des  témoignages  aussi  impo- 
sai! s , que  l’on  peut  s’occuper  utilement  de 
l’examen  des  conséquences  qu’ils  présen- 
tent , et  asseoir  , d’après  ces  données  , quel- 
ques points  de  théorie  pour  servir,  comme 
la  courbe  des  géomètres , à régulariser  une 
série  d’observations.. 

Les  acides  minéraux  ont  le  pouvoir  de 
détri  re  les  miasmes  contagieux,  et  l’odeur 
putride  qui  annonce  leur  présence  ; ces 
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acides  peuvent  être  portés  à l’état  de  va- 
peurs , de  manière  à purifier  une  masse 
d’air  infectée  : enfin , avec  quelques  pré- 
cautions peu  difficiles , ces  vapeurs  peuvent 
être  répandues  jusque  dans  les  lieux  fermés 
et  habités,  sans  inconvénient,  et  même  sans 
incommodité  pour  les  assistans.  Voilà  ce 
qui  résulte  bien  certainement  de  ce  que  l’on 
a vu  dans  les  deux  premières  parties.  Je 
n’aurois  pas  imaginé  qu’il  fallût  autre  chose 
que  les  procès-verbaux  dressés  par  les  Com- 
missaires du  Conseil  de  Santé,  dans  trois 
hôpitaux,  pour  prouver  que  les  fumiga- 
tions d’acide  muriatique  pou  voient  être  pra- 
tiquées même  près  des  lits  des  malades  , 
sans  le  moindre  danger.  Mais,  si  l’on  vou- 
loit  encore  élever  des  doutes  à cet  égard  , 
je  puis  faire  voir  maintenant  qu’ils  seroient  en 
contradiction  avec  les  témoignagnes  même 
du  Dr.  Smyth , qui  rapporte,  dans  sa  3me.  ex- 
périence (i)  , qu’ayant  placé  un  oiseau  sous 


(i)  Observations  sur  la  fièvre  des  prisons  , p.  69. 


un  récipient,  dans  lequel  il  dégagea  des  va- 
peurs d’acide  muriatique , en  jetant  du  sel 
marin  dans  de  l’acide  sulfurique  , il  ouvrit 
fréquemment  le  bec  pour  respirer;  mais  que, 
quand  on  le  retira  du  récipient  , il  étoit 
aussi  agile  qu  auparavant.  Il  n’a  jamais 
été  question  de  faire  subir  à des  hommes 
une  épreuve  de  ce  genre , pas  plus  avec  l’a- 
cide nitrique  qu’avec  l’acide  muriatique. 

J’ai  observé  précédemment  qu’à  l’hôpital 
de  Winchester,  en  1780,  le  Dr.  Smytli 
avoit  fait  laver,  tous  les  jours , les  lits  avec 
l’acide  muriatique , sans  qu’il  eût  eu  une 
seule  fois  occasion  de  remarquer  que  les  va- 
peurs qu’il  répand,  même  dans  l’état  de  li- 
queur , aient  incommodé  les  malades.  Pour 
se  convaincre  que  ce  fut  principalement  et 
peut-être  uniquement  à l’action  de  cet  acide, 
et  à son  expansibiîité  spontanée  qu’il  dût 
ses  succès  dans  cet  hôpital , il  suffit  de  ra- 
procher  de  cette  opinion  le  jugement  qu’il 
a lui  - même  porté  du  peu  d’efficacité  des 
autres  moyens  de  désinfection  qu’il  em- 

F 4 
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ployoït  alors.  J’ai  la  satisfaction  de  trouver 
une  confirmation  précieuse  de  celle  opi- 
nion, dans  un  ouvrage  de  l’un  des  plus  sa- 
vans  compatriotes  de  M.  Smyth,  qui,  après 
avoir  rappelé  la  manière  dont  il  combattit 
si  heureusement  la  contagion  de  Winches- 
ter , et  les  lotions  journalières  d’acide  mu- 
riatique, ajoute  : Cet  acide  a eu  probable- 
ment une  action  beaucoup  plus  efficace,  que 
le  Dr.  Smytb  ne  l’a  imaginé.  Tliis  acid  pro- 
bable acted  with  still  gréa  ter  efficacy 
than  D\  Smyth  conceived.  Ce  sont  les  ex- 
pressions du  Dr.  Th.  Beddoes  (i).  Il  appuie 
ce  jugement  sur  l’observation  commune  et 
bien  concluante , que  l’on  ne  peut  laisser 
une  petite  quantité  d’acide  muriatique  dans 
un  appartement  spacieux  y sans  que  le  poli 
des  ferrures  en  soit  attaqué.  C’est  avec  la 
meme  franchise  qu’il  témoigne  son  étonne-. 


( I ) Considérations  on  the  médicinal powers  and 
ihe  production  of  faciitious  airs  , etc.  London  17965 
part.  IV  , pag,  16 5, 
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ment  de  ce  que  le  I)1.  Smyth  qui , dans  le 
récit  de  scs  procédés  de  désinfection  à Win- 
chester, en  1780,  ne  fait  mention  d’aucun 
autre  moyen  que  d’ acide  nitreux  fumant  et 
de  déflagration  de  nitre , qu’il  croy  oit  devoir 
dégager  de  l'air  plus  pur  que  l’air  commun  ; 
(pii  avoue  son  erreur  et  reconnoît  qu’il  a 
appris  depuis  à distinguer  l’acide  nitreux 
de  la  vapeur  nitrique  ( voyez  ci-devant 
page 41  ),  affirme  néanmoins , dans  le  même 
ouvrage,  imprimé  en  1795,  que  seize  ou 
dix-sept  ans  auparavant,  il  avoit  commencé 
à employer,  dans  sa  pratique  particulière , 
le  véritable  gaz  acide  nitrique,  c’est-à-dire, 
dégagé  du  nitre  par  l’acide  sulfurique  (1).  Ce 
n’est  donc,  comme  il  le  dit,  que  la  louable 
persévérance  avec  laquelle  il  a fait  conti- 
nuer, en  1795,  sur  le  vaisseau  d’bopilal 


( 1 ) d description  of  the  jail  distemper  as  it  ap- 
pearedamongst  theSpanish  prisoners  at  Winchester 
in  the  jear  1780.  London,  1795 , pag.  174,  193 

et  195. 
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Y Union,  les  fumigations  d’acide  nitrique  , 
qu’il  en  a fait  connoître  l’efficacité.  Je  n’ai 
pas  besoin  d’observer  que , même  en  repor- 
tant à dix-sept  ans  avant  1796  , les  premiè- 
res tentatives  de  la  pratique  privée  du 
Dr.  Smyth  , il  me  resteroit  encore  une  anté- 
riorité de  succès  constatés  et  publiés  cinq 
ans  auparavant. 

J’apprécierai  ailleurs  ce  que  Ton  doit  pen- 
ser de  la  répugnance  de  quelques  person- 
nes, pour  les  vapeurs  d’acide  muriatique, 
ou  même  d’acide  muriatique  oxigéné,  ré- 
pugnance que  l’on  fait  naître  ou  cesser  à 
volonté,  par  les  dispositions  de  confiance 
ou  de  défiance  dans  lesquelles  on  met  faci- 
lement ceux  qui  n’ont  aucune  connoissance 
de  leur  nature.  Il  en  est  à peu  près  de  même 
de  la  toux  qu’occasionne , dans  les  premiers 
momens,  le  gaz  acide  muriatique  dégagé 
subitement  en  trop  grande  abondance , et 
qui , d’après  les  lettres  mêmes  adressées  au 
Dr.  Smyth , n’ont  pas  été  moins  fréquem- 
ment excitées  par  les  vapeurs  nitriques. 
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M.  Snipe  , chirurgien  du  vaisseau  le  Sand- 
wich, lui  écrivoit,  le  17  juin  1798,  qu’elles 
faisoient  tousser  assez  fortement  les  ma- 
lades poitrinaires. 

Par  rapport  à l’acide  muriatique  oxigéné, 
j’aurai  bien  d’autres  faits  à ajouter,  pour 
établir  , que  s’il  est  le  plus  puissant  des  dés- 
infectans  , il  est  en  même  temps  celui  dont 
il  est  le  plus  facile  de  modérer  les  effets  , 
de  manière  qu’ils  ne  puissent  jamais  être 
nuisibles.  Je  m’en  tiens  , quant  à présent , 
à ce  que  j’ai  dit  de  son  usage  habituel  dans  les 
hôpitaux , sous  la  direction  de  MM.  Rollo  , 
et  Cruickshank. 

6 5 . En  admettant  cependant  les  vérités 
établies  par  cette  notice  historique , on  peut 
demander  encore  si  ces  acides  agissent  tous 
de  la  même  manière  ; s’ils  exercent  les 
mêmes  affinités  ; si  les  effets  en  sont  aussi 
prompts  et  aussi  complets  ; si  leur  action 
est  augmentée  par  Poxigène;  s’il  est  vrai  que 
ce  principe  soit  mis  en  liberté  dans  le  pro- 
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cédé  de  M.  Smyth  ; si  tous  les  miasmes 
contagieux  sont  également  soumis  à la  puis- 
sance de  ces  agens  ; si  tous  les  effluves  pu- 
trides ont  nécessairement  ce  caractère  ; si 
l’ammoniaque  en  fait  essentiellement  partie; 
s’ils  sont  toujours  accompagnés  de  gaz  acide 
carbonique  ; enfin  si  les  acides  végétaux  peu- 
vent aussi  opérer  leur  décomposition  ? 

ô6.  La  résolution  de  ces  questions  ne 
peut  manquer  de  répandre  un  grand  jour 
sur  les  causes  et  les  effets  immédiats  de  la 
contagion  , et  de  déterminer  le  but  que 
l’on  doit  se  proposer  dans  l’application  des 
moyens  de  la  détruire  ; mais  il  ne  faut  pas 
se  borner  à prendre  pour  guides , dans  cette 
discussion  , les  écrits  de  ceux  qui  se  sont  ac- 
quis une  juste  réputation  par  leurs  recher- 
ches et  leurs  méditations  sur  ce  sujet , tels 
que  MM.  Macbride  , Pringle , de  Haen  , le 
traducteur  de  Shaw  , Gaber  , Gardane,  etc. 
qui  n’ont  connu  ni  les  propriétés  des  parties 
composantes  de  l’eau , ni  celles  des  hydro- 
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sulfures  , ni  la  formation  de  l'ammoniaque* 
Les  faits  recueillis  par  ces  laborieux  obser- 
vateurs subsistent  sans  doute  , et  je  n’ai  pas 
négligé  d’en  faire  état  ; mais  en  même  temps 
j’ai  senti  la  nécessité  de  les  examiner  sous  un 
nouveau  point  de  vue , pour  en  redresser 
les  conséquences  par  les  données  qui  man- 
quoient  à leur  explication  ; et  pour  cela  , 
j’ai  été  quelquefois  obligé  de  les  remanier 
avec  les  instrumens  , et  suivant  la  méthode 
exacte  dont  la  Chimie  est  aujourd’hui  en 
possession.  J’ai  donc  eu  recours  à des  expé- 
riences directes , et  voici  comment  j’ai  pro- 
cédé : 

37.  J’ai  mis  sous  un  très-grand  récipient 
une  capsule  contenant  trois  hectogrammes 
de  tranches  de  chair  de  boeuf  crue  , les  bords 
inférieurs  du  récipient  plongeant  dans  l’eau 
pour  intercepter  la  communication  avec  l’air 
extérieur , et  j’ai  laissé  putréfier  jusqu’à  la 
dissolution  sanieuse  ; ce  qui  s’est  fait  en  six 
jours,  à la  faveur  de  la  température  qui  étoit 
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constamment  entre  2 3 et  29  degrés  du  ther- 
momètre centigrade. 

Ce  récipient  portoit  à la  partie  supérieure 
un  robinet  et  un  tube  de  verre  recourbé, 
au  moyen  duquel , après  avoir  retiré  la  cap- 
sule, je  pouvois,  en  enfonçant  le  récipient 
dans  la  cuve  pneumatique , faire  passer  le 
gaz  dans  telle  liqueur  et  sous  tel  vaisseau 
que  je  jugeois  à propos  , sans  qu’il  eût  subi, 
en  passant  à travers  l’eau , un  lavage  capable 
d’en  changer  à un  certain  point  la  nature , 
ou  même  d’en  diminuer  l’intensité. 

Yoilà  l’appareil  tout  simple  qui  a servi  à 
mes  premières  expériences  ; mais  je  ne  tardai 
pas  à m’appercevoir  que  l’eau  de  la  cuve 
pneumatique , dans  laquelle  j’enfonçois  le 
récipient,  contractoit  en  très  - peu  de  temps 
une  odeur  désagréable.  Je  prévis  d’ailleurs 
que  pour  avoir  des  effets  plus  décisils , je 
serois  obligé  de  laisser  séjourner  le  gaz  pu- 
tride sur  les  divers  réactifs  que  je  voulois  lui 
présenter , quelquefois  même  de  les  brasser 
ensemble.  Enfin  l’air  infecté  qui  sortoit  non 
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décomposé  des  liqueurs  dans  lesquelles  je  le 
faisois  passer,  répandoit  dans  le  laboratoire 
une  odeur  à laquelle  il  eut  été  imprudent 
de  rester  long  - temps  exposé , et  qui  déjà 
noircissoit  les  pièces  d’argent  que  j’avois  sur 
moi. 

38.  Je  pris  le  parti  de  substituer  d’abord 
au  récipient  tabulé  de  grands  llacons  à 
double  goulot , dont  l’un  portoit  le  siphon 
par  lequel  devoit  sortir  le  gaz  ; et  l’autre  un 
entonnoir  à robinet  pour  déplacer  le  gaz  à 
volonté,  en  y introduisant  de  l’eau  , comme 
dans  l’instrument  connu  sous  le  nom  de 
lampe  à air  inflammable . 

. 39-  J’imaginai  ensuite  de  réunir  deux 
llacons  au  moyen  d’un  robinet  de  cristal , 
ajusté  de  manière  que  les  deux  extrémités 
du  tuyau  communiquant  servoient  de  bou- 
chons aux  deux  llacons.  Ainsi , ayant  rem- 
pli l’un  des  llacons  (dont  la  capacité  étoit 
triple  de  celle  de  l’autre  ) de  l’air  infecté 


par  la  chair  corrompue , je  le  bouchois  avec 
le  robinet , à l’instant  même  où  j’enlevois 
son  obturateur  ; je  mettois  ensuite  dans  le 
petit  llacon  les  matières  dont  je  voulois 
éprouver  l’action  : ce  second  llacon  égale- 
ment bouché  par  le  robinet , je  tournois  la 
clef  pour  établir  la  communication , et  je 
faisois  passer  tout  de  suite,  ou  successive- 
ment, partie  du  lluide  gazeux,  et  des  matières 
de  l’un  dans  l’autre. 

^ .O . Ces  instrumens , comme  l’on  voit, 
remplissoient  toutes  mes  vues,  et  dimi- 
nuoient  considérablement  le  danger  de  ces 
opérations , pendant  lesquelles  je  n’ai  pas 
négligé  néanmoins  de  faire  habituellement 
usage  du  puissant  désinfectant  dont  il  sera 
question  dans  la  suite. 

Je  vais  exposer  succinctement  les  résul- 
tats de  mes  expériences , en  commençant  par 
celles  qui  ont  été  particulièrement  dirigées 
pour  découvrir  les  principes  que  portent 
dans  l’air  les  émanations  des  substances  en 
putréfaction. 
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Ire.  Expérience. 

r 

4 1 • J’a*  fa*1  passer  une  portion  d’air  in- 
fecté par  ces  émanations  dans  de  Veau  de 
chaux  ; il  l’a  troublée  sur  - le  - champ  et 
abondamment.  Le  précipité  recueilli  sur 
le  filtre  a fait  une  vive  effervescence  avec 
l’acide  acéteux.  L’odeur  du  gaz  , après 
cette  opération  , était  encore  très  - fétide  , 
quoique  l’eau  de  chaux  n’eût  pas  été  en- 
tièrement épuisée  par  le  gaz  qui  y avoit 
passe  ; clic  se  Iroubloit  encore  lorsqu’on  y 
vei  soit  de  1 eau  chargée  d’acide  carbonique. 

Cette  opération  a été  répétée  à trois  pé- 
riodes différentes  des  progrès  de  la  décom- 
position putride  ; elle  a toujours  présenté 
les  mêmes  phénomènes  : l’eau  de  chaux  a 
cte  rendue  laiteuse,  le  gaz  a conservé  de 
l’odeur,  même  après  avoir  été  fortement 
brassé  avec  l’eau  de  chaux  ; seulement  à la 
dernière  fois,  l’eau  de  chaux  a paru  se 
couvrir  d’une  légère  pellicule  irisante, 

G 
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IIe.  Expérience. 

/^2.  Une  autre  portion  du  meme  gaz  a 
été  portée  dans  un  vase  rempli  de  disso- 
lution de  nitrate  d'argent;  il  l’a  noircie, 
dès  le  premier  instant , et  il  s en  est  séparé 
une  pellicule  brunâtre  , dont  partie  a gagné 
le  fond  de  la  liqueur. 

IIIe.  Expérience. 

4.3.  La  dissolution  de  nitrate  de  mercure , 
traversée  par  le  même  gaz  , est  devenue  sui  - 
le-champ  d’un  noir  foncé;  la  liqueur  présen- 
toit  une  pellicule  avec  les  couleurs  de  l’iris- 
Au  bout  de  quelques  jours , abandonnée  à 
l’air  libre , on  n’y  remarquoit  plus  qu’un 
précipité  blanc. 

IYe.  Expérience. 

44.  Dans  la  dissolution  d 'acètite  de 
glomb  , l’effet  a été  encore  plus  prompt  et 
sur- tout  plus  considérable;  au  bout  de  quel- 
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qucs  instans  il  s’est  déposé  au  fond  du  vase 
une  poudre  noire  qui  a conservé  toute  l’in- 
tensité de  sa  couleur. 

Ve.  Expérience. 

4-  5 . En  faisant  passer  ce  gaz  par  la  disso- 
lution de  nitrate  de  cuivre , étendue  d’eau, 
elle  prend  une  couleur  jaune;  il  y a un 
léger  précipité,  d’abord  floconneux,  qui  se 
dépose  ensuite  en  poudre  brune , et  il  reste 
a la  surface  de  la  liqueur  une  très  - légère 
pellicule  qui  réfléchit  les  couleurs  de  l’iris 
et  qui  a une  sorte  d’éclat  métallique.  Ce  phé- 
nomène a eu  lieu  meme  dans  une  dissolution 
qui  avoit  un  léger  excès  d’acide. 

Y Ie.  Expérience. 

46.  Le  gaz  putride,  introduit  dans  un 
ilacon  rempli  de  dissolution  de  sulfure  de 
chaux , la  trouble  sur-le-champ,  et  il  se  fait 
un  dépôt  de  carbonate  de  chaux,  mais  sans 
apparence  de  précipité  noir  ou  brun , ni 
dégagement  d’ammoniaque. 

G z 
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Y I Ie.  Expérience. 

47*  Les  bandes  de  papier  colorées  par 
le  fernambouc , par  les  pétales  des  mauves , 
par  le  curcumci , par  la  dissolution  de  ni- 
trate de  cuivre  , ont  été  suspendues  pen- 
dant vingt  - quatre  heures  dans  des  vases 
couverts , remplis  d’air  charge  d émanations 
putrides  , et  il  n’y  a eu  aucun  changement 
qui  indiquât  la  présence  de  la  moindre  quan- 
tité d’ammoniaque.  Les  couleurs  ont  seule* 
ment  paru  affoiblies,  comme  si  elles  eussent 
été  délayées;  mais  elles  conservoient  encore 
la  propriété  de  manifester,  par  une  altération 
sensible , la  présence  des  alkalis  libres. 

Y 1 1 Ie.  Expérience. 

48.  J’ai  essayé  de  brasser  cet  air  dans  le 
sirop  de  violettes  étendu , dans  la  disso- 
lution de  cuivre  affoiblie , dans  Y infusion 
de  tournesol  rougie  par  l’acide  acéteux , 
je  n’ai  pu  découvrir  la  plus  légère  trace 

d’ammoniaque. 
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I Xe.  Expérience. 

4-9*  Il  n’en  a Pas  été  de  même,  lorsque 

j’ai  présenté  ces  réactifs  à la  vapeur , dé- 
gagée par  la  chaux,  de  l’eau  qui  avoit  servi 
à déplacer  l’air  infecté , et  qui  ayant  été 
instantanément  en  contact  avec  la  chair 
putréfiée  , y avoit  pris  une  légère  nuance 
rougeâtre  ; au  bout  de  deux  heures  , les 
papiers  teints  par  le  fernambouc , par  les 
Tnauves , et  même  par  le  curcuma , ont 
donné  des  signes  non  équivoques  de  l’action 
du  gaz  ammoniacal. 

Xe.  Expérience. 

5o.  Les  observations  importantes  par 
lesquelles  le  C.  Berthollet  a constaté  l’action 
rapide  et  sensible  de  plusieurs  substances 
sur  l’hydrogène  sulfuré  et  les  hydrosulfures  * 
m’indiquoient  de  nouveaux  instrumens  de 
recherches  , d’autant  plus  appropriés,  que 
les  altérations  de  plusieurs  dissolutions  mé- 
talliques par  l’air  infecté  , y manifestoient 
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assez  la  présence  de  quelque  réductif  ana- 
logue. Quoique  ces  essais  ne  m’aient  pas 
donne  ce  que  je  pouvois  en  attendre  je  ne 
dois  pas  moins  en  faire  état.  Les  résultats 
négatifs  sont,  en  Chimie,  ceux  qui  donnent 
souvent  les  conséquences  les  plus  impor- 
tantes. 

La  dissolution  de  sulfate  cle  zinc  Lien  sa- 
turée a été  tenue  renfermée  pendant  vingt- 
quatre  heures  , dans  l’appareil  aux  deux 
flacons  , avec  l’air  chargé  d’émanations  pu- 
trides, et  le  mélange  fortement  agité  à plu- 
sieurs reprises  ; il  n’y  a eu  aucune  trace  du 
précipité  blanc  qu’occasionnent  dans  cette 
dissolution  l’hydrogène  sulfuré  et  les  hydro- 
sulfures ; la  liqueur  a seulement  paru  plus 
disposée  à donner  quelques  cristaux  , en 
forme  de  barbes  de  plumes  sur  les  parois  du 
flacon.  Au  reste , l’odeur  n’étoit  que  très- 
peu  diminuée. 

X F.  Expérience. 

5 1 . J’ai  enfermé  de  meme  /avec  l’air  in- 


fecté , les  oxides  qui  agissent  le  plus  puis- 
samment sur  les  hydrosulfures , tels  que 
. l’oxide  de  zinc , l’oxide  noir  de  manganèse 
et  l’oxide  brun  de  plomb , tous  réduits  en 
poudre  fine,  légèrement  humectés  d’eau  dis- 
tillée ; et , après  -vingt-quatre  heures , pen- 
dant lesquelles  ces  mélanges  ont  été  souvent 
agités , je  n’ai  apperçu  aucun  changement 
dans  la  couleur  de  ces  oxides  , nulle  trace  de 
dégagement  d’ammoniaque  , ni  aucun  phé- 
nomène qui  manifestât  la  présence  du  sou- 
fre. L’odeur  fétide  parut  seulement  un  peu 
diminuée  dans  le  flacon  qui  contenoit  l’oxide 
de  manganèse , et  l’eau  avoit  acquis  la  pro- 
priété de  précipiter  en  gris  sale  les  dissolu-» 
tions  de  nitrate  de  mercure , et  d’acétite  de 
plomb  ( i ). 


( i)  Dans  la  séance  de  l’Institut,  du  1 6 brumaire 
an  IX,  le  C.  Berthollet  , après  avoir  entendu  la 
lecture  de  ces  expériences  , communiqua  verbale- 
ment les  observations  suivantes  , qu’il  fut  invité  de 
rédiger , pour  être  insérées  au  procès-verbal.  Quoi- 
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Conséquences  que  Von  peut  tirer  des 
expéri ences  précédentes . 

5.2  • Ces  expériences  n’embrassent  pas , 
comme  l’on  voit , un  plan  aussi  étendu  que 
celles  qui  ont  été  décrites  dans  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  putréfaction  ; mais  elles  dé- 
voient etre  circonscrites  relativement  à mon 
objet;  et,  sous  ce  point  de  vue,  elles  sont 
neuves , meme  pour  les  phénomènes  dont 


qu  elles  11  aient  pas  toutes  un  rapport  direct  avec 
1 objet  de  ce  Traité , on  sera  bien  aise  de  connoître 
le  îésultat  des  travaux  et  des  méditations  de  ce 
profond  Chimiste  sur  un  sujet  aussi  important. 

« i°.  Le  gaz  produit  par  la  putréfaction  con- 
tient beaucoup  de  carbone  , et  non  d’hydrogène  ; 

2°.  De  l’urine  exposée  à la  lumière  , dans  des 
vaisseaux  fermés  , reste  acide  ; à l’obscurité  „ elle 
forme  de  l’ammoniaque  ; 

3°.  La  viande,  tenue  quinze  ans  dans  des  flacons 
bouchés , avec  de  l’eau  en  petite  quantité,  a rendu 
1 eau  acide  , avec  un  peu  d’ammoniaque  ; 

4°.  Cette  viande  a encore  produit  de  la  gelée  par 
la  cuisson  ; 
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elles  semblent  ne  donner  que  la  confirma- 
tion ; puisque  ces  auteurs  ont  toujours  opéré 
sur  les  matières  meme  putréfiées  , telles  que 
la  chair  , le  sang  , la  lymphe , la  bile  , l’u- 
rine , etc. , tandis  que  c’est  l’air  lui-même  in- 
fecte par  les  émanations  putrides  que  je  me 
suis  proposé  d’examiner  , pour  tirer  de  sa 
natui  e , mieux  connue , les  moyens  d’en 
corriger  l’insalubrité. 


5 . Ce  gaz  lui  a donné  deux  fois  des  coliques  ; 
il  faut  faire  ces  expériences  avec  précaution  ; 

6°.  Le  principe  putride  , dans  Pair  , n’est  point 
absorbé  par  l’eau  de  chaux  ; mais  il  l’est,  lorsqu'il 
est  dissous  dans  l’eau  ; . 

7 . Une  substance  non  putride  peut  absorber 
beaucoup  de  ce  gaz  sans  se  putréfier  ; mais,  arrivée 

à un  certain  point,  elle  est  très-disposée  à se  pu- 
tréfier ; 

8°.  Il  y a composition  d’eau  dans  la  plupart  des 
putréfactions;  mais  non  développement  d’hydro- 
gène ; 

9”.  tes  substances  les  plus  anti-septiques , sont 
h quinquina  et  la  noix  de  galle  ». 
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5s„).  IJ  est  présentement  reconnu  que  les 
eudiomètres  construits  sur  les  meilleurs  prin- 
cipes sont  insuffisans  pour  donner  lame- 
sure  de  la  salubrité  de  l’air;  ce  qui  a fait  dire 
au  célèbre  Gren , que  ce  seroit  plutôt  un  ca~ 
comètre  qu’il  faudroit  trouver  pour  attein- 
dre te  but.  Non  qu’il  faille  renoncer  à un 
instrument  qui,  ramené  à sa  véritable  des- 
tination , nous  donne  le  moyen  de  déter- 
miner-avec  assez  de  précision,  la  proportion 
qu’un  fluide  aérif orme, contient  de  ce  que 
nous  nommons  air  vital , et  qui  est  réelle- 
ment le  principe  de  la  vie;  mais  il  faut  dis- 
tinguer : 

i°.  L’air  qui  donne  la  mort,  ou  plutôt  qui 
cesse  d’entretenir  la  vie,  parce  qu’il  est  privé 
ou  trop  appauvri  de  cet  élément. 

2°.  L’air  nuisible,  parce  qu’il  est  sur- 
chargé d’acide  carbonique  ou  d’hydrogène 
carboné. 

3°.  L’air  rendu  odorant  ou  fétide  par  des 
émanations. 

Les  deux  premiers  sont  suffisamment  con- 
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nus  ; ils  n’ont  pas  une  odeur  sensible , et  ce- 
pendant ils  sont  très  - nuisibles  , puisqu’à 
un  certain  degré,  ils  peuvent  donner  subi- 
tement la  mort.  Avant  la  réforme  de  la  Chi- 
mie et  la  découverte  des  parties  constituantes 
de  r air  atmosphérique,  on  attribuoit  ces  ef- 
fets au  phlo gis  tique  : Pringle,  White  et  plu- 
sieurs autres  regardoient  ce  principe  comme 
pestilentiel  en  lui-mème  et  lorsqu’il  étoit 
seul,  quoiqu’alors  il  ne  fît  aucune  impres- 
sion sur  les  nerfs  olfactifs.  On  ne  sera  pas 
tenté  de  recourir  aujourd’hui  aux  prétendues 
propriétés  de  cet  être  imaginaire,  pour  ex- 
pliquer ni  l’alteration  de  l'air,  observée  par 
le  dernier , après  l’avoir  tenu  vingt-quatre 
heures  renfermé  avec  des  viandes  fraîches  , 
ni  le  terrible  évènement  de  la  prison  de  Cal- 
cutta, où  il  périt  cent  vingt-trois  Anglais , 
sur  cent  quarante  - six  qui  y étoient  entrés 
sams,  onze  heures  auparavant.  S’il  est  vrai 
que  les  effluves  animaux  y aient  eu  quel- 
que part,  la  principale  cause  est  facile  à 
découvrir  par  le  calcul  , lorsqu’on  sait  que 
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1 espace  dans  lequel  ces  malheureux  furent 
entasses  par  un  ordre  barbare , ne  laissoit  à 
chaque  individu  qu’une  surface  de  23  dé- 
cimètres quarrés  (environ  3i2  pouces  ). 
Une  dernière  preuve  que  la  putréfaction  n’y 
avoit  pas  encore  produit  de  miasmes  vrai- 
ment contagieux , c’est  que  la  cure  de  ceux 
€{ui  éurent  le  bonheur  d’échapper  à ce  dan- 
ger n’exigea  que  de  l’air  frais  (i). 

54.  Quant  à l’air  que  j’ai  distingué  en 
troisième  ordre  ; c’est  - à - dire  celui  qui  est 
rendu  odorant  ou  fétide  par  des  émanations , 
il  y a bien  plus  de  difficultés,  parce  que  nous 
n’avons  encore  que  des  idées  vagues  de  la 
nature  de  ces  émanations.  L’odeur  n’est 
presque , cfhns  le  langage  vulgaire,  que  l’ex- 
pression métaphysique  de  la  sensation  douce 
ou  désagréable , forte  ou  foible , qu’elle 
nous  fait  éprouver;  et  l’on  conçoit  qu’elle 
devroit  être  pour  le  Chimiste  le  signe  de  la 


(1)  Journal dePhysique,tom.  xviii, png.  T48. 
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présence  de  la  substance  particulière  qui  a 
la  propriété  d’affecter  ainsi  nos  sens.  La  Chi- 
mie exacte  ne  permet  pas  de  séparer  la  ma- 
nière d’agir  des  corps  de  leur  manière  d’être. 

Je  suis  bien  éloigné  de  penser  que  les  di- 
vers corpuscules  odorans  soient  autant  de 
composés  de  matières  essentiellement  diffé- 
rentes; mais  il  me  semble  que  l’on  est  encore 
moins  fondé  à supposer  que  toutes  les  odeurs 
ont  un  principe  commun  , et  je  n’hésite  pas 
d’appliquer  aux  odeurs  animales  ce  que  le 
C.  Fonrcroy  a très-bien  établi  dans  son  Mé- 
moire sur  l’esprit  recteur  de  Boërhaave  , ou 
l’arome  des  végétaux  (i),  qu’il  n’y  a point 
de  principe  particulier  auquel  on  puisse  at- 
tribuer exclusivement  cette  propriété;  qu’elle 
appartient  à toute  substance  qui  se  trouve 
portée  ou  dissoute  dans  l’air  , et  que  les  cor- 
puscules odorans  agissent  par  eux -mêmes 
sur  nos  organes  (2).  En  effet,  ce  sont  queï- 


( 1 ) Journal  Polytechnique  , tom.  ir , paç.  82. 
(2)  Il  n y a pas  plus  de  raison  , dit  très-bien 
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quefois  les  matériaux  immédiats  du  corps 
dont  ils  se  séparent  par  leur  propre  vola- 
tilité ; quelquefois  ce  ne  sont  que  quelques 
élémens  de  leur  composition  qui  sont  mis 
en  liberté  par  le  jeu  des  affinités;  quelque* 
fois  , enfin  , ce  sont  des  produits  de  combi- 
naisons différentes  déterminées  par  la  pré- 
sence d’un  nouvel  agent. 


M.  Nicholson  , d’admettre  un  principe  commun 
d’odeur  qu’un  principe  commun  de  saveur.  Il  pré- 
sente cette  réflexion  à l’occasion  d’un  fait  très-cu- 
rieux observé  par  M.  Howard  , qui  peut  faire  con- 
cevoir la  possibilité  de  rendre  palpables  les  plus 
subtiles  émanations.  Il  avoit  exposé  à l’action  du* 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  , très-sec  , de  l’huile 
animale  parfaitement  rectifiée  : il  vit  s’élever  im- 
médiatement une  vapeur  épaisse  à environ  quatre 
pouces  au  dessus  de  la  petite  fiole  qui  contenoit 
l’huile  , et  qui  retomboit  insensiblement.  Il  pense 
que  ce  phénomène  pourroit  s’expliquer  , en  suppo- 
sant que  la  vapeur  étoit  formée  par  l’union  de  l’hy- 
drogène de  la  matière  de  l’émanation  avec  l’oxi- 
gène  surabondant  de  l’acide.  Annales  de  Chimie , 
tom.  xxvn,  pag.  318. 
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5 5 . On  a bien  senti  qu’à  la  différence  des 
matières  morbifiques  qui  n’ont  d’action  sur 
nous  que  par  le  contact,  les  corpuscules  à la 
fois  odorans  et  contagieux  ne  pouvoient  être 
considérés  comme  llottans  inégalement  et 
pour  ainsi  dire  mécaniquement  dans  l’air  : 
de  là  on  a été  porté  à imaginer  un  principe 
qui  fût  leur  excipient  commun  ; mais  il  est 
aisé  de  voir  qu’on  n’en  étoit  pas  plus  avancé, 
puisque  pour  rentrer  dans  l’ordre  des  phéno- 
mènes que  la  nature  n’opère  j amais  que  par 
dissolution , il  falloit  accumuler  une  série 
d’autres  suppositions  : par  exemple,  que  ce 
principe  a voit  affinité  avec  autant  de  subs- 
tances différentes  qu’il  j avoit  d’odeurs  di- 
verses, et  que  tous  ces  composés  étoient 
dissolubles  dans  l’air. 

Il  est  donc  plus  conforme  à la  saine  théo- 
rie, de  reconnoître  dans  le  lluide  atmos- 
phérique lui  - même  le  vrai  dissolvant  de 
ces  émanations , et  la  cause  de  l’expansibi- 
lité  qui  les  apporte  jusque  sur  les  nerfs  ol- 
factifs , plus  rares  ou  plus  concentrées , sui- 
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vant  que  l’aclion  dissolvante  de  ce  fluide  est 
elle-même  affectée  par  la  chaleur  et  par  l’hu- 
midité. Ï1  n’y  a que  l’affinité  qui  puisse  pro- 
duire équilibre  , indépendamment  des  diffé- 
rences de  pesanteur  spécifique.  C’est  ainsi 
que  Bergman  a observé  que  l’air , même  sta- 
gnant , déplacoit  à la  fin  le  gaz  acide  carbo- 
nique ( i ) ; et  qu’au  contraire  le  gaz  hydro- 
gène carboné  reste  dans  les  profondeurs  des 
mines  : ce  qui  ne  peut  arriver  , comme  le 
remarque  le  C.  Berthollet , qu’autant  qu’il  y 
est  dans  un  état  de  combinaison  (2). 

56.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 
soit  l’air  tout  entier , dans  son  état  de  com- 
position habituelle  , qui  se  charge  de  ces 
corpuscules  ; car  si  cette  faculté  appartenait 
exclusivement  à l’oxigène  ou  à l’azote  , les 
proportions  de  ces  élémens  se  trouveroient 
changées , comme  il  arrive  toutes  les  fois 


( 1 ) Dissertation  Ire.  §.  25. 

(2)  Ecoles  normales , tora.  r , pag,  84.' 
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que  l’air  est  en  contact  avec  les  substances 
disposées  a 1 acidification  ou  à l’oxidation 
tandis  que  les  expériences  eudiometriques 
ne  laissent  pas  appercevoir  d’altération  sen- 
sible de  l’air  tenu  dans  des  vaisseaux  fermés 
avec  le  musc  , Yassa  fœtida  , Y opium  et 
autres  corps  aussi  fortement  odorans;  pour- 
vu , comme  le  remarque  le  docteur  W),ite 
qu’ils  soient  séparés  de  toute  matière  suscep- 
tible de  fermentation  , et  à 2,1ns  forte  raison , 
d’oxigénation.  Il  a éprouvé , par  le  gaz  ni- 
treux , l’air  tiré  d’une  fosse  d’aisance  , et 
l’absorption  a été  la  même  que  celle  d’un 
pareil  volume  d’air  commun  ( i ). 

r 

J7'  Les  émanations  putrides  elles-mêmes 


n Journal  de  Physique  , tom.  xxvn  , P.  145. 

ette  observation  ne  devrait  pas  être  tirée  à con- 
séquence pour  des  fosses  construites  avec  des  ma- 
tenaux  tenant  du  soufre  ou  des  sels  sulfuriques  • et 
encore  moins  pour  celles  dans  Ie8que„es  q'  ^ 

,et  ilabl,”ellement  des  débris  dematières  animales. 
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ne  vicient  pas  à beaucoup  près  l’air  au  de- 
gré que  l’odeur  infecte  le  feroit  présumer. 
J'ai  soumis  successivement  à l’action  du 
gaz  nitreux , du  sulfure  de  potasse  et  du 
phosphore,  ce  que  j’appelle  gaz  putride,  ou 
de  l’air  chargé  des  exhalaisons  de  la  décom- 
position sanieuse  de  la  viande  , en  opérant 
toujours  comparativement  sur  de  l’air  com- 
mun pris  au  dehors  : la  plus  forte  différence 
que  m’aient  donnée  ces  essais  eudiométri- 
ques  n’a  pas  excédé  3.4  pour  ioo,  de  sorte 
que  la  diminution  de  volume  du  gaz  pu- 
tride annonçoit  encore  la  présence  de  0.18 
au  moins  d’oxigène. 

58.  Il  est  cependant  une  observation  qui 
ne  doit  pas  être  négligée  dans  la  recherche 
du  vrai  dissolvant  des  diverses  espèces  d’é- 
manations. Cette  partie  de  1 air  commun 
que  nous  nommons  azote  qui  en  fait  pi  ès 
des  quatre  cinquièmes , et  dont  on  n a guèi  e 
examiné  jusqu’ici  que  les  qualités  néga- 
tives, comme  l’a  très -bien  remarqué  le 
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C.  Berthollet  ( i ) , est  très  - certainement 
l’agent  d’un  grand  nombre  de  combinai- 
sons inconnues.  Il  seroit  donc  possible  qu’il 
exerçât,  du  moins  sur  quelques  uns  des 
corpuscules  odorans , de  ceux  sur-tout  four- 
nis par  les  matières  animales,  la  même  affi- 
mie  de  dissolution  que  1 on  a nouvellement 
reconnu  qu’il  exerçoit  sur  le  phosphore , 
et  sans  laquelle  ce  combustible  cesse  d’être 
attaqué  par  l’oxigçne. 

Quelques  uns  ont  pensé  que  les 
odeurs  n’avoient  pas  de  limites  , qu’elles  ne 
pouvoient  être  définies  , et  ne  formoient 
qu’un  caractère  vague;  d’autres  ont  soutenu 
que  les  odeurs  semblables  indiquoient  des 
vertus  analogues  , dont  les  effets  n’étoient 
diflei  ens  qu  a raison  du  degre  de  concen- 
tration ou  de  la  sensibilité  de  l’organe.  Ce 
seroit  m’écarter  de  mon  sujet , que  de  me 
livrera  la  discussion  des  faits  sur  lesquels 


• ( i ) Journal  Polytechnique,  torn.  i , pag.  277. 
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on  a cherché  à établir  ces  opinions.  Je  ne 
dois  m’occuper  ici  que  des  odeurs  à la  fois 
fétides  et  malfaisantes  , ou  qui  annoncent 
des  miasmes  contagieux.  La  matière  qui  les 
constitue  peut  sans  doute  exister  dans  l’air 
«ans  produire  une  impression  distincte  sur 
les  nerfs  olfactifs;  mais  il  n’y  a pour  lors  de 
changement  que  dans  ses  proportions  avec 
son  dissolvant.  Pourrions-nous  en  prendre 
une  autre  idée,  quand  nous  voyons,  tous  les 
jours , dans  les  dissolutions  qui  produisent 
les  plus  fortes  sensations  , la  saveur  et  l’o- 
deur s’affoiblir  , ou  même  disparoître  en- 
tièrement , lorsqu’elles  sont  étendues  à un 
certain  point  ? L’eau  d’hydrogène  sulfuré  , 
devenue  méconnoissable  par  l’odeur , ma- 
nifeste encore  long-temps  après  la  présence 
d’une  portion  de  ce  principe , en  précipi- 
tant , en  noir , le  nitrate  de  mercure, 

6o.  En  dirigeant  particulièrement  mes 
recherches  sur  l’air  sensiblement  infecté  par 
les  exhalaisons  putrides  , j’ai  trouvé  un 
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double  avantage.  Le  premier,  d’être  toujours 
guidé  dans  mon  jugement  des  résultats  , par 
un  signe  non  équivoque  de  l’intensité  , ou 
de  l’affoiblissement  de  l’action  meurtrière 
des  corpuscules  exhalés  ; car  personne  ne 
contestera  qu’un  corps  ne  reste  le  même  que 
quand  il  garde  toutes  ses  propriétés  ; qu’il 
ne  peut  en  perdre  une  seule , qu’en  deve- 
nant un  corps  nouveau  par  analyse  ou  par 
sur -composition  ; et  qu’ainsi  détruire  l’o- 
deur , c’est  détruire  le  danger.  Je  dis  dé- 
truire , et  non  masquer  l’odeur  , ce  que  l’on 
est  malheureusement  dans  l’habitude  de  con- 
fondre. Mais  la  différence  est  grande  aux 
yeux  du  Chimiste , qui  ne  voit  dans,  l’odeur 
masquée,  que  le  produit  confus  d’un  mé- 
lange dont  les  parties  tendent  continuelle- 
ment a se  désassembler  ; au  lieu  que  la  des- 
truction de  l’odeur  est  le  résultat  d’une  com- 
binaison par  laquelle  le  corps  odorant  est 
ou  décomposé , ou  enchaîné  dans  une  base 
qui  change  ses  propriétés  : c’est  ainsi  que, 
dans  les  sels  neutres,  l’agent  le  plus  corrosif 

H 3 
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cesse  (I  cire  nuisible  , jusqu'à  ce  qu’il  soit 
rendu  libre  par  de  nouvelles  affinités.  Pour 
en  donner  un  exemple  plus  rapproché  : le 
principe  odorant  de  l’acide  benzoïque 
existe  bien  tout  entier  dans  le  benzoate  de 
chaux  ; mais , pour  lui  rendre  toute  son  ac- 
tion , il  faut  le  dégager  de  cette  terre  par  des 
acides  plus  puissans  ( i ). 

6 1 . Le  second  avantage  que  j’ai  trouvé  , 
en  choisissant , parmi  les  moyens  d’infecter 
l’air  qui  pouvoient  être  à ma  disposition , 
la  chair  animale  abandonnée  à la  putréfac- 
tion spontanée  , a été  d’agir  sur  les  effluves 
que  l’on  peut  regarder  comme  les  plus  abon- 
dans  , sur-tout  dans  les  hôpitaux , et  par 
conséquent  le  principe  le  plus  commun  de 
la  contagion  qui  s’v  manifeste  si  fréquem- 
ment. « Nous  savons  , par  une  fatale  expé- 
rience , dit  le  docteur  White , que  les  sub- 


(i)  Mémoires  dé  Chimie , de  Schèeîe  , édition 
fiançaise,  tom.  i , png, 
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stances  , tant  animales  que  végétales  , lors- 
qu’elles sont  dans  un  état  de  corruption , 
sont  les  sources  funestes  des  maladies  les 
plus  redoutables  , depuis  la  fièvre  maligne 
la  plus  benigne  , jusqu’à  la  peste  elle-même. 
M.  J.  Pringle  nous  a fourni  l’exemple  de  la 
fièvre  des  prisons  ou  des  hôpitaux , causée 
par  l’infection  d’un  membre  gangrené.  De- 
nise éprouva  une  fievre  terrible , occasionnée 
par  une  quantité  de  poisson  pourri  ; et  la 
ville  de  Delft , en  Hollande  , en  fut  aflligée 
par  des  choux  et  d’autres  végétaux  putréfiés. 
On  pourroit  citer  plusieurs  exemples  de 
pays  presque  totalement  dépeuplés  par  de 
semblables  causes  ( i ) ». 

Ces  observations  , qui  m’ont  paru  néces- 
saires pour  asseoir  les  conséquences  des  faits 
que  j’ai  rapportés  , trouveront  également 
leur  application  dans  l’examen  de  ceux  qui 
me  restent  à décrire.  Voyons  d’abord  ce  que 
nous  avons  à recueillir  des  premiers. 

( 1 ) Journal  de  Physique  , tom.  xvm  , pag.  147. 
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62.  On  a dû  remarquer  que,  dans  lotis 
les  degrés  de  putréfaction  , il  y avoit  déga- 
gemcnt  de  gaz  acide  carbonique  ; de  sorte 
que  la  proportion  de  ee  gaz  est  considéra- 
blement augmentée  , indépendamment  de 
celui  qui  se  produit  par  la  respiration , par- 
tout ou  il  y a un  grand  nombre  d’hommes* 
rassembles. 

Ce  premier  fait  bien  constaté  , il  importe 
d’en  déterminer  les  conséquences  plus  ri- 
goureusement qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  pré- 
sent. Il  paroît  que,  dans  la  plupart  des  essais 
eudiométriques  , on  n’a  pas  tenu  compte  de 
1 absorption  de  ce  gaz  par  l’eau , qui  devoit 
néanmoins  influer  sur  le  résultat , en  pro- 
duisant une  diminution  de  volume  capable 
d’en  imposer  sur  la  vraie  proportion  de  gaz 
oxigène  ( 1 ). 

( 1 ) Le  docteur  Wliite  a observé  que  de  l’air  qui 
avoit  séjourné  sur  des  prunes  putréfiées  , avoit 
perdu  jusqu’à  7 . 5 pour  100  de  son  volume  en  tra- 
versant l'eau.  Journal  de  Physique  } tom.  xvm  , 

png.  144. 
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D’autre  part , cette  accumulation  d’un  gaz 
délétère  nous  avertit  de  la  nécessité  de  re- 
courir au  moyen  indiqué  dans  l’instruction 
du  Conseil  de  Santé  , du  7 ventôse  an  II , 
pour  en  diminuer  la  masse  , et  qui  consiste  à 
tenir , dans  les  encoignures  des  salles  , des 
baquets  remplis  de  lait  de  chaux  que  l’on  a 
soin  de  renouveler. 

63.  Mais  la  première  expérience  nous 
fournit  un  résultat  bien  plus  important,  et 
qui  ne  peut  être  mis  dans  un  trop  grand 
jour  , pour  éveiller  ceux  qui  se  reposent 
imprudemment  sur  l’opinion  , malheureu- 
sement assez  répandue,  que  le  lait  de  chaux 
décompose  les  miasmes  contagieux.  Elle 
a fait  voir  que  l’air  infecté  conservoit  de  l’o- 
deur , meme  après  avoir  été  brassé  dans  de 
l’eau  de  chaux,  et  avant  qu’elle  fut  épuisée 
de  ses  parties  actives.  O11  peut  apprécier, 
d après  cela,  la  pratique  recommandée  dans 
les  ouvrages  les  plus  récens , même  en  cas 
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de  peste  , de  blanchir  de  nouveau  avec  la 
chaux  les  murs  des  lieux  infectés  (i). 

Le  C.  Samuel  Bernard , ancien  élève 
de  l’école  polytechnique,  et  l’un  de  ceux 
qui  firent  partie  de  la  commission  des  Sa- 
vans  envoyés  en  Egypte,  ayant  entendu 
parler,  à son  retour,  du  procédé  indiqué 
par  le  C.  Cadet  de  "V  aux , pour  fixer  la 
chaux  sur  les  murs , crut  devoir  me  com- 
muniquer ce  qu’il  avoit  vu  pratiquer  à ce 
sujet  au  Caire.  Yoici  les  termes  de  sa  Lettre, 
datée  du  Lazaret  de  Marseille , le  bru- 
maire an  X.  « J’ai  appris  , par  les  papiers 
publics , que  vos  procédés  pour  purifier  l’air 
commençoient  à être  généralement  adoptés. 
Le  C.  Cadet  de  Yaux  observe  qu’il  ne  suffit 
pas  de  désinfecter  l’air , qu’il  faut  encore 
détruire  les  miasmes  qui  s’attachent  aux 
murs  et  les  pénètrent , en  recommandant 
la  peinture  à la  chaux , comme  le  meilleur 


( i ) De  la  Peste  j etc. , par  J.  F.  Papon,  tom.  il, 

pag.  i 28. 


moyen  pour  parvenir  à ce  but  ; il  propose , 
pour  la  fixer  et  l’empêcher  de  se  détacher 
promptement,  de  se  servir  de  lait  au  lieu 
de  colle.  Si  ce  procédé  a quelque  avantage, 
au  moins  doit-il  être  dispendieux  : il  m’en 
a rappelé  un  aussi  simple  qu’économique, 
et  qui  est  généralement  suivi  en  Egypte.  Il 
consiste  à ajouter  quelques  poignées  de  sel 
marin  à la  détrempe  de  chaux.  Ce  moyen, 
en  rendant  la  peinture  à la  chaux  solide 
et  économique  , permettroit  de  blanchir 
souvent  les  murs  des  hôpitaux , des  laza- 
rets, des  prisons,  des  étables,  de  tous  les 
lieux  enfin  qui,  par  le  rassemblement  d’un 
grand  nombre  d’hommes  ou  d’animaux  , 
sont  sujets  à devenir  malpropres,  à se  rem- 
plir d’insectes,  et  à se  pénétrer  de  miasmes 
dangereux  ».  Je  répons  volontiers  à l’invi- 
tation que  me  fait  l’auteur  de  cette  Lettre, 
de  publier  ce  nouveau  procédé.  Tout  ce 
qui  peut  contribuer  à rendre  plus  adhérent 
l’enduit  dont  on  couvre  les  murs  est  d’une 
utilité  évidente  pour  l’entretien  de  la  pro- 
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prêté,  qui  est  elle.même  une  des  premières 
conditions  de  salubrité.  Mais  ce  seroit  s’en- 
dormir dans  une  perfide  sécurité  que  d’at- 
tribuer a de  semblables  moyens  la  vertu  de 
détruire  les  miasmes  contagieux.  Je  pense 
a cet  égard  absolument  comme  le  Dr  Srnyth, 
que  les  lavages  a l eau  cle  chaux  ne  x aient 
pas  mieux  qu  avec  de  Veau  puve  (i). 

Ce  n’est  pas  qu’il  faille  révoquer  en  doute 
la  puissance  de  ce  dissolvant , ainsi  que 
celle  des  alcalis  caustiques,  sur  les  substances 
animales  ; mais  il  est  tout  simple  que  la 
meme  action  » cesse  de  produire  les  memes 
effets  , quand  le  corps  sujet  à cette  action 
a subi  un  changement  aussi  considérable 
que  celui  qu’annonce  la  décomposition  pu- 
tride ; au  lieu  de  supposer  , dans  ces  cir- 
constances , les  memes  affinités , on  seroit 
en  droit  de  s’étonner  d’en  retrouver  les  pro- 
duits. J’ai  d’autant  plus  de  peine  à concevoir 
comment  une  pareille  erreur  a pu  s’accré- 

(0  Observations  sur  les  fièvres  des  prisons,  p.  66. 


cliter  , que  lë^  observations  journalières  (le 
l’emploi  cle  la  chaux  clans  l’un  et  l’autre  cas , 
semblent  faites  pour  ramener  aux  vrais  prin- 
cipes. Personne  n’ignore  que  la  chaux  pré- 
vient la  corruption  des  corps  , ou , pour 
parler  le  langage  vulgaire , les  consomme 
avant  la  putréfaction  , quand  elle  leur  est 
appliquée  dans  l’état  où  les  laisse  la  cessation 
récente  de  la  vie  animale  ; tandis  qu’elle  ne 
sert  qu’à  bâter  et  accumuler  les  effluves  pu- 
trides , lorsqu’on  l’applique  à des  corps  dont 
la  putréfaction  est  commencée,  c’est-à-dire, 
lorsque  l’azote  , le  carbone  , l’hydrogène  , le 
soufre  ont  déjà  passé  dans  des  combinaisons 
nouvelles.  L’expérience  IX  est  à cet  égard  la 
confirmation  de  ce  qui  est  généralement 
connu. 


64»  Le  gaz  ammoniacal  que  la  chaux  dé- 
gage des  matières  animales  putréfiées , est 
bien  certainement  un  composé  nouveau , de 
même  que  celui  que  donnent , par  la  distil- 
lation au  feu , les  mêmes  substances  avant 
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la  putréfaction*  On  pou  voit  présumer  , d’a 
près  cela  , que  s’il  n’étoit  pas  le  principe  vo- 
latil qui  élevoit  dans  l’atmosphère  les  miasmes 
contagieux , il  étoit  au  moins  l’un  des  in- 
grédiens  de  leur  composition.  On  a vu  que 
dans  les  expériences  YII  et  VIII,  j’ai  épuisé, 
sans  succès , les  moyens  de  découvrir  la 
moindre  trace  d’ammoniaque  ; et  ce  point 
de  faitméritoit  d’être  constaté  par  cela  même 
qu’il  paroissoit,  au  premier  coup-d’oeil,  en  op- 
position avec  l’opinion  presque  générale  (i); 
mais  ce  seroit  aller  trop  loin  que  d’en  con- 
clure qu’il  n’y  existe  pas  , puisqu’il  peut  s’y 


(i)  C’est  dans  la  supposition  que  l’air  est  rendu 
infect  par  l’ammoniaque  , que  le  C.  Van  Mons 
s’oppose  à ce  que  l’on  emploie  l’eau  de  chaux  pour 
absorber  le  gaz  acide  carbonique  , qui  doit  servir  , 
suivant  lui , à saturer  l’ammoniaque  ( Annales  de 
Chimie , tom.  xxix  , pag.  101  );  mais  on  voit  qu’il  a 
trouvé  lui-même  , dans  l’air  des  chambres  de  ma- 
lades, beaucoup  de  gaz  carbonique  , et  quelquefois 
un  peu  de  gaz  ammoniacal.  Il  est  d'ailleurs  fort 
éloigné  de  considérer  l’ammoniaque  comme  le 
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trouver  dans  un  état  savoneux , sur  lequel 
les  réactifs , qui  ne  produisent  qu’une  alté- 
ration de  couleur,  n’ont  aucune  prise.  Or, 
comme  nous  n’avons  besoin  que  du  témoi- 
gnage de  nos  sens  pour  prononcer  que  l’o- 
deur  putride  est  essentiellement  différente 
de  celle  de  l’ammoniaque  pure , et  du  car- 
bonate ammoniacal , tous  les  phénomènes  se 
réunissent  pour  nous  faire  considérer  cette 
substance  portée  dans  l’air  dans  un  état  de 
combinaison  antérieure  à sa  dissolution  dans 
ce  lluide  , et  nous  indique  déjà  la  nécessité 
de  tourner  nos  vues  vers  des  agens  capables 
de  vaincre  les  affinités  de  cette  composition. 

6 5 . Les  phénomènes  que  nous  ont  pré- 
sentés les  expériences  II , III , IV  et  V , ma- 
nifestent évidemment , dans  l’air  infecté  par 

miasme  contagieux  , puisqu’il  ajoute  que  cette 
émanation  particulière  lui  paroît  être  du  gaz  hy- 
drogène carboné  , tenant  en  dissolution  des  li- 
quides animaux  encore  peu  connus . 
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la  putréfaction,  un  principe  rëductif  ou  dés- 
oxidant,  puisque  ce  n’est  qu’en  perdant  de 
leur  oxigène  , que  l’argent,  le  mercure  , le 
plomb  et  le  cuivre  ont  pu  être  séparés  de 
leurs  dissolvans  acides  , reparoître  sous 
forme  concrète , et  avec  les  couleurs  qui  an- 
noncent ce  changement.  Mais  quel  est  la 
nature  de  ce  réductif  ? Est-il  simple?  Est-il 
composé?  Nous  en  connoissons  plusieurs  ca- 
pables d’opérer  ces  effets  , et  qui  peuvent 
être  fournis  de  la  substance  du  corps  pu- 
tréfié , tels  que  Y hydrogène  , Y azote  } le 
carbone  y le  soufre  et  le  phosphore  , que 
l’analyse  démontre  dans  la  composition  des 
matières  animales.  Cependant  nous  savons 
d’ailleurs  que  ces  réductifs  , employés  sépa- 
rément , n’agissent  que  dans  certaines  cir- 
constahces  ; ils  faut  que  les  uns  aient  perdu 
la  forme  gazeuse  , que  les  autres  soient  por- 
tés à une  température  plus  élevée,  ou  qu’ils 
aient  subi  de  quel  qu’autre  manière  un  com- 
mencement de  désaggrégation.  Le  gaz  hy- 
drogéné , et  le  gaz  azote  , traversent  les  disso- 
lutions 
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Jutions  métalliques , sans  y occasionner  le 
moindre  nuage  ; le  carbone  et  le  soufre  ne 
reprennent  l’oxigène , aux  métaux  le  plus 
facilement  réductibles  , qu’à  l’aide  de  la  cha- 
leur. Je  me  suis  assuré  que  le  phosphore  , 
lui-même , ce  combustible  si  prompt  à dé- 
brider les  autres  corps , qui  se  couvre  subi- 
tement d’une  pellicule  noire  dans  une  disso- 
lution très-étendue  de  nitrate  d’argent , et  y 
laisse  , au  bout  de  quelques  jours  , une  cris- 
tallisation métallique  , ne  produit  et  n’é- 
prouve aucun  changement  dans  les  dissolu- 
tions de  nitrate  de  mercure , et  d’acétite  de 
plomb  , que  nous  avons  vu  en  partie  décom- 
posées par  l’air  putride. 

66.  On  sait,  au  contraire,  que  l’action 
de  ces  reductifs  est  d’autant  plus  rapide  et 
plus  efficace,  qu’ils  se  trouvent  réunis  dans 
une  composition  plus  lâche  , et  plus  prêts  à 
s en  sépai  er  pour  former  une  combinaison 
nouvelle , avant  d’avoir  repris  ou  l’état  ga- 
zeux , ou  l’aggrégation  concrète.  De  cette 
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condition  dépend  principalement  l’intensité 
d’action  si  remarquable  des  sulfures , de 
l’ammoniaque  , et  sur-tout  des  combinaisons 
de  l’hydrogène  avec  le  carbone , le  soufre  et 
le  phosphore. 

Indépendamment  de  cette  condition , qui 
forme  par  elle -même  un  caractère  bien 
prononcé , nous  en  retrouvons  un  autre  que 
nous  avons  vu,  n°.  54,  également  concluant 
pour  l’identité  de  la  cause, à raison  de  l’iden- 
tité de  l’effet  : je  veux  parler  de  l’impression 
qu’en  reçoit  l’organe  de  Todorat.  Il  n’est 
personne  qui  n’ait  été  frappé  de  la  ressem- 
blance de  l’odeur  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
avec  celle  des  oeufs  corrompus  ; celle  du  gaz 
hy  drogène  phosphoré  est  absolument  la 
même  que  celle  du  poisson  pourri.  Ce  sont 
les  expressions  de  l’illustre  Lavoisier  ( 1 ). 

D’après  cela  nous  ne  devons  pas  hésiter 
de  considérer  l’air  putride,  ou  plutôt  les 


(1)  Traité  élémentaire,  etc.  chap.  xiv  , de  la 
Fermentation  putride. 
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miasmes  nuisibles  qu’il  tient  en  dissolution 
comme  des  composés  de  plusieurs  substan- 
ces de  cette  nature.  Pour  en  avoir  une  con- 
noissance  plus  entière , il  faudroit  pouvoir 
déterminer  les  doses  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens  ; et,  ce  qui  seroit  tout  aussi  néces- 
saire , mais  encore  plus  difficile  , il  faudroit 
pouvoir  distinguer,  dans  cette  composition  , 
les  élémens  éloignés  et  les  éléniens  pro- 
chains , c’est-à-dire  ceux  qui  y sont  entrés 
Comme  corps  simples  , et  ceux  qui  y ont  été 
reçus , et  qui  s’y  maintiennent  dans  l’équi- 
libre d’une  première  combinaison  , tels  que 
les  savons , les  huiles } les  hydrosulfures,  etc.; 
alois  nous  pourrions  distinguer  ce  qui  pro- 
duit la  différence  de  ces  miasmes , et  assi- 
gner la  causse  de  cette  sorte  de  puissance 
assimilatrice  qui  les  constitue  germes  mor- 
bifiques. 

^7*  Les  instramens  chimiques  ne  sont 
pas  encore  assez  perfectionnés  pour  entre' 
piendie  une  semblable  analyse;  mais  nous 
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avons  assez  de  preuves  de  l’infinie  variété 
d’effets  que  la  nature  peut  produire  par  des 
changemens  de  proportions , par  des  quan- 
tités si  foibles  qu’elles  échappent  à nos  ba- 
lances , pour  ne  pas  être  tentés  d’en  cher- 
cher les  causes  dans  des  principes  inconnus 
ou  des  suppositions  imaginaires  ; sur  - tout 
quand  des  phénomènes  sensibles  ont  déjà 
soulevé  une  partie  du  voile  , en  nous  faisant 
juger  la  présence  de  ces  élémens  par  leurs 
affinités. 

Ici  l’expérience  et  l’analogie  sont  en  har- 
monie parfaite , pour  déterminer  la  nature 
au  moins  des  principales  parties  consti- 
tuantes des  émanations  contagieuses  : c’en 
est  assez  pour  nous  mettre  sur  la  voie  d’en 
trouver  le  remède.  Puisque  nous  avons  à 
combattre  l’action  d’un  composé  de  réduc- 
tifs  , adressons-nous  aux  plus  puissans  oxi- 
génans  ; certains  de  détruire  la  composition 
et  ses  propriétés  , si  nous  parvenons  à faire 
subir  la  combustion  seulement  à quelques 
uns  de  ses  élémens. 
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C’esl  pour  fortifier  cette  conséquence , 
par  des  preuves  d’un  autre  genre , que  j’ai 
entrepris  les  expériences  dont  je  vais  rendre 
compte  , et  qui  doivent  servir  en  même- 
temps  à fixer  les  opinions  sur  le  choix  des 
moyens  à employer  pour  désinfecter  l’air. 

XIIe.  Expérience. 


68.  J’ai  rempli  d’air  infecté  par  la  putré- 
faction , au  dernier  degré  , un  récipient  de 
la  capacité  de  seize  décilitres  ; j’y  ai  fait  brû- 
ler, à plusieurs  reprises  , du  benjoin  jusqu’à 
le  rendre  presque  opaque,  et  de  manière 
qu’après  le  refroidissement , les  parois  inté- 
rieures étoient  en  partie  tapissées  de  Heurs  : 
l’odeur  du  benjoin  , quoique  dominante  , 
n’empêchoit  pas  de  distinguer  encore  le  ca- 
ractère putride  par  une  fadeur  très -désa- 
gréable. 

Cet  air , transvasé  quelques  heures  après 
dans  un  ilacon  bouché , se  trouva,  au  bout 
de  huit  jours,  avoir  conserve  toute  son  odeur 
répugnante. 

I 3 
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XIIIe,  Expérience. 

f %.  J’ai  fait  passer  de  l’air  infecté  dans 
ï appareil  à deux  flacons  précédemment  dé- 
crit, n°.  3g.  J’y  ai  ensuite  introduit  de  l'al- 
cool de  benjoin  , que  j’avois  rendu  laiteux 
par  l’addition  d’un  peu  d’eau,  pour  en  exal- 
ter l’odeur.  La  communication  établie  par 
1 ouverture  du  robinet , j’ai  brassé  plusieurs 
fois  l’air  et  la  liqueur.  Le  lendemain , l’odeur 
ne  donnoit  encore  qu’une  sensation  mixte , 
quoiqu’un  peu  moins  désagréable  que  dans 
l’expérience  précédente. 

XI\e,  Expérience. 

y O.  J’ai  opéré  de  la  même  manière  sur 
1 an  infect , par  les  dissolutions  alcooli- 
ques de  baume  du  Pérou,  de  storax,  et  de 
myrrhe  : la  fétidité  a été  encore  plus  sen- 
sible , ou  du  moins  plus  déplaisante , mal- 
gré son  mélange  avec  l’odeur  propre  à ces 
substances, 
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X Ye.  Expérience. 

^7 1 . La  préparation  anti  - pestiléntielle  » 
connue  sous  le  nom  de  'vinaigre  des  quatre 
'voleurs  , ne  devoit  pas  être  oubliée  dans 
l’examen  des  effets  des  compositions  aroma- 
tiques. Elle  a été  fortement  agitée  avec  l’air 
putride  ; et  après  vingt-quatre  heures  de  sé- 
jour dans  l’appareil  aux  deux  liacons  , on 
distinguoit  encore  sensiblement  l’odeur  fade 
et  rebutante  qui  caractérise  les  mélanges 
dans  lesquels  l’odeur  putride  est  modifiée  et 
non  détruite. 

X Y Ie.  Expérience. 

72.  L’  acide  pyroligneux  m’a  paru  de- 
voir être  soumis  à la  même  épreuve , avec 
d’autant  plus  de  raison , que , si  les  feux  aux- 
quels on  attribue  tant  d’efficacité  pour  la 
désinfection  de  l’air , ne  se  bornent  pas  à 
imprimer  plus  de  mouvement  à ce  fluide  , le 
principe  de  leur  action  ne  peut  être  cherché 
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que  dans  ce  produit  de  la  combustion  des 
végétaux.  Cet  acide  , enfermé  et  agité  avec 
le  gaz  putride  , en  a réellement  changé  l’o- 
deur , au  point  qu’au  bout  de  deux  heures , 
on  avoit  peine  à distinguer  l'impression  d’un 
reste  de  fadeur  u travers  celle  de  l’empy- 
remne,  dont  les  rectifications  ne  privent  ja- 
mais entièrement  cet  acide. 

\ 

XVIIe.  Expérience. 

73.  L’explosion  de  la  poudre  cl  canon 
a été  regardée  comme  un  des  meilleurs 
moyens  de  purifier  l’air,  (1).  Il  est  évident 
que  cette  opération  , répétée  dans  un  espace 
circonscrit , en  expulse  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  aériforme  qui , se  trouvant 
mêlée  avec  l’air  du  dehors  , lorsque  le  réta- 
blissement de  l'équilibre  le  fait  rentrer,  pro- 
duit un  renouvellement  partiel.  On  a pu 
croire  aussi , comme  le  soufre  et  le  nitre  en- 


( 1 ) De  la  peste,  par  J.  F.  Papon  ,tom.  u,  p.  47. 


trent  dans  la  composition  de  la  poudre  , que 
les  produits  gazeux  de  leur  combustion  pou- 
voient  agir  sur  l’air  avec  d’autant  plus  d’ef- 
ficacitë  , qu’ils  parcouroient  instantanément 
un  plus  grand  espace  par  la  déflagration  ; 
ces  opinions  se  trouvant  en  opposition  avec 
les  expériences  dans  lesquelles  la  Chimie 
moderme  coërce  ces  gaz  , en  détermine  la 
nature  et  les  doses  , y démontre  en  grande 
proportion  , l’acide  carbonique  et  l’azote , 
pour  une  foible  quantité  de  vapeurs  sulfu- 
reuses , j’ai  pensé  qu’il  suffiroit  d’en  faire 
une  épreuve  directe , relativement  à l’action 
de  ce  dernier  produit. 

J’ai  rempli  d’air  infecté  par  la  putréfac- 
tion un  récipient  de  la  capacité  de  vingt- 
quatre  décilitres  ; j’y  ai  brûlé , en  trois  fois , 
vingt-cinq  centigrammes  de  poudre  : l’odeur 
étoit  peu  changée  à la  première , sensible- 
ment diminuée  à la  seconde  ; elle  avoit  en- 
tièrement disparu  à la  troisième.  Mais,  vu  Ja 
quantité  de  fluides  gazeux  qui  avoient  sue- 
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cessivement  rempli  le  récipient , au  point  de 
le  rendre  opaque , et  le  volume  de  l’eau  qui 
y étoit  remontée  pendant  la  condensation  , 
il  n’y  a pas  de  doute  que  l’air  putride  avoit 
été  plutôt  déplacé  que  corrigé. 

Le  Dr.  Smyth  , dans  le  compte  qu’il  a 
rendu  des  procédés  de  désinfection  qu’il 
avoit  employés  à Winchester  , en  1 780 , fait 
mention  de  la  déflagration  du  nitre , et  de  la 
combustion  de  la  poudre  à canon.  Les  Chi- 
mistes auront  peine  à comprendre  ce  qu’il 
dit , que  la  déflagration  du  nitre  peut  être 
un  moyen  de  purification  par  la  quantité 
d’oxigène  quelle  produit  ; car  la  déflagra- 
tion n’a  lieu  qu’avec  le  charbon  ou  autre 
combustible  qui  s’empare  de  l’oxigène  , et 
forme , avec  lui , un  nouveau  composé.  Il 
est  donc  évident  que  le  Dr.  Smiyh  confond 
ici  la  déflagration  avec  la  distillation  du 
nitre  qui  donne  en  effet  beaucoup  de  gaz 
oxigène  , parce  qu’il  se  forme  du  nitrite  de 
potasse,  dans  lequel  l’azote  est  retenu  dans 
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i’état  d’acide  nitreux  , c’est-à-dire  dans  un 
degré  inférieur  d’oxigénation.  Au  reste , il 
reconnoît  que  la  combustion  de  la  poudre 
à canon  ne  doit  point  produire  d’acide 
nitreux  > mais  diffèrens  gaz  dont  le  plus 
évident  à V odorat  est  le  gaz  hépatique 
produit  par  la  réunion  du  soufre  et  de  la 
base  alcaline  du  nitre  ( i ).  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  juger  à quel  point  on  s’abu- 
soit , en  accordant  quelque  confiance  à l’ex- 
plosion de  la  poudre  à canon , pour  détruire 
les  miasmes  contagieux. 

~ ""  — n 

( 1 ) Observations  , etc.  page  65.  Le  Dr.  Odier  5 
dans  les  remarques  qu’il  a semées  dans  la  traduc- 
tion de  cet  ouvrage } n’hésite  pas  de  dire  que  quoi 
fjue  ce  fut  bien  L intention  de  AÆ*  Snvylh  } d’ éssay  er 
les  vapeurs  de  L* acide  nitreux  , le  moyen  employé 
pour  V obtenir  étoit  illusoire.  Au  lieu  de  décomposer 
le  nitre  par  1 acide  sulfurique  , on  avoit  cru  arriver 
au  même  résultat  en  le  décomposant  par  le  feu  ; or, 
il  est  prouvé  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  ce 
procède , n ont  plus  les  propriétés  de  cet  acide. 
Ibid,  page  79. 
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X V 1 1 Ip.  Expérience. 

7 4-*  On  a vu  ( Expër.X V.  ) 3 e peu  d’effet 
du  vinaigre  chargé  d’aromates  : les  lotions  et 
fumigations  de  vinaigre  pur  méritoient  une 
attention  particulière , comme  le  préservatif 
le  plus  accrédité  contre  toute  sorte  de  con- 
tagion. 

J’ai  rempli  le  petit  flacon  de  l’appareil  à 
robinet , n°.  3g  , de  bon  vinaigre  rouge  du 
commerce , et  l’autre  étant  plein  d’air  in- 
fecté , j’ai  établi  la  communication  et  brassé 
une  seule  fois  la  liqueur  avec  le  fluide  aéri- 
forme  : le  grand  flacon  a été  sur-le-champ 
débouché  , et  l’odeur  étoit  déjà  sensiblement 
diminuée.  Après  trois  autres  agitations,  dans 
l’espace  d’une  heure , 011  ne  pouvait  pas  dire 
que  l’odeur  acéteuse  fut  absolument  fran- 
che , mais  l’odeur  putride  étoit  tout  à fait 
méconnoissable. 

On  sait  que, dans  plusieurs  circonstances, 
par  exemple , lorsqu’on  verse  du  vinaigre 
sur  des  matières  excrémcnlilielles  , il  en  dé- 
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gage  un  gaz  non  respirable  ou  même  hépa- 
tique ( 1 ).  Pour  concilier  le  résultat  de  mon 
expérience  avec  ces  observations  , il  n’est 
pas  besoin  de  supposer  l’hydrogène  , le  car- 
bone, et  le  soufre,  dans  un  état  différent  de 
composition  qui , quoique  très-probable  , ne 
nous  est  pas  encore  assez  connu  : il  suffit  que, 
dans  l’un  des  cas  , l’acide  rencontre  quel- 
que matière  fixe  sur  laquelle  il  exerce  de 
préférence  son  action.  C’est  ce  qui  n’arrive 
pas  quand  les  corpuscules  odorans  n’ont 
plus  d’autre  lien  qu’avec  l’air  qui  les  dissout. 

XIXe.  Expérience. 

y 5.  J’ai  mis  un  décilitre  du  même  vi- 
naigre dans  un  malras  portant  siphon , en- 
gagé sous  une  cloche  remplie  de  gaz  putride, 
et  s’élevant  au  dessus  de  la  surface  de  l’eau 


(1)  Recueil  des  pièces  concernant  les  exhuma- 
tions de  Dunkerque. , en  1783,  pag.  67. 

Recherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  Méphi- 
tisme , etc.  , par  M.  Hallé.  1785,  pag.  67. 
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qui  fermoit  la  communication  de  la  cloche 
avec  l’air  extérieur.  J’ai  fait  ensuite  passer 
environ  le  tiers  de  la  liqueur  à la  distillation 
au  feu  de  lampe  : une  demi  - heure  après  , 
l’air  a paru  avoir  perdu  toute  son  odeur , et 
il  a traversé  la  dissolution  de  nitrate  de  mer- 
cure sans  y laisser  des  traces  d’altération  de 
couleur , ni  de  précipitation. 

Cette  expérience  a été  répétée  en  subli- 
tuant  à la  cloche  un  tube  de  verre  trois  fois 
plus  élevé  , dont  la  capacité  cependant 
excédoit  à peine  d’un  dixième  celle  de  la 
cloche  ; j’ai  eu  l’attention  de  pousser  encore 
plus  loin  la  distillation  ; néanmoins  , en  le- 
vant l’obturateur  qui  fermoit  l’orifice  supé- 
rieur du  tube,  l’odeur,  encore  sensiblement 
fétide,  m’a  convaincu  que  la  vapeur  acéteuse 
ne  s’étoit  pas  élevée  jusqu’à  cette  hauteur , 
quoique  la  chaleur  de  la  saison  fut  peu  favo- 
rable à une  prompte  condensation. 

X Xe.  Expérience. 

y 6.  Pour  apprécier  la  méthode  des  furnL 
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gâtions  de  'vinaigre , en  le  répandant  sur 
un  fer  chaud  , j’en  ai  fait  tomber  à peu  près 
cinq  centilitres , par  la  tubulure  d’un  réci- 
pient rempli  d’air  infecté  , et  sous  lequel 
j’avois  introduit  une  capsule  de  fer  chauffée 
au  rouge  : le  récipient  ayant  été  retourné 
après  le  refroidissement,  il  s’en  exhala  une 
odeur  fade , désagréable , dans  laquelle  on 
ne  distinguent  plus  celle  du  vinaigre. 

XXIe.  E XPÉRIENCE. 

77*  substitué  au  vinaigre  ordinaire 
V acide  acétique  , ou  vinaigre  radical  , dans 
les  expériences  de  lotion  et  de  vaporisation, 
nos.  74  et  75.  J’ai  opéré  sur  de  memes  doses 
dans  des  vaisseaux  de  mêmes  dimensions  : 
l’effet  a été  complet,  dès  le  premier  instant  ; 
il  n est  pas  resté  de  traces  d’odeur  infecte , 
et  le  piquant  agréable  de  l’acide  paroissoit  à 
peine  affoibli. 

XXIIe.  Expérience. 

78.  On  pouvoit  présumer  que  le  vinaigre 
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ordinaire  , simplement  digéré  sur  l’oxide 
noir  de  manganèse , acquerroit  une  pro- 
priété analogue  ; ce  cpii  eut  été  bien  avanta- 
geux par  la  facilité  de  cette  préparation 
l’effet  n’a  pas  justifié  ces  espérances  : l’air 
infecté  conservoit  encore  un  peu  d’odeur 
après  avoir  été  brassé  à plusieurs  reprises 
dans  une  dissolution  d 'acétite  de  manga- 
nèse. 

J’ai  fait  passer  à la  distillation  une  partie 
de  celte  dissolution,  après  l’avoir  concentrée: 
le  produit  agité  avec  l’air  infecté  en  a com- 
plètement détruit  l’odeur.  La  liqueur  n’a 
précipité  ni  l’argent  ni  le  mercure  ; elle  a 
seulement  troublé  la  dissolution  d’acétite  de 

XXIIIe.  Expérience. 

79.  Unie  rcstoit  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ce  travail , l’examen  de  l’action  des 
acides  minéraux  sur  l’air  infecté  ; je  l’ai 
commencé  par  la  fumée  du  soufre.  J’en  ai 

fait  brûler  environ  deux  décagrammes  sous 

une 
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une  cloche  de  verre  contenant  trente-deux 
décilitres  de  cet  air  ; toute  odeur  fétide  a sur- 
le-champ  disparu  : à la  vérité  , l’intensité  de 

'•*  • L 

la  vapeur  sulfureuse  ne  permettoit  que  dif- 
ficilement d’en  juger  ; mais  l’eau  qui  fermoit 
l’orifice  de  la  cloche  , avoit  acquis  la  pro- 
priété d’occasionner  un  léger  précipité  d’un 
gris  noirâtre  dans  la  dissolution  de  nitrate 
de  mercure. 

' • • j '*  • ’ * f | f 3 £;  î]  ; 

XXI Ye.  Expérience. 

' S 'J  , J f 1 ■ ' > 

80  . Pour  obtenir  un  résultat  plus  décisif, 
j’ai  employé  l’appareil  aux  deux  flacons; 
j’ai  mis  dans  l’un  de  Y acide  sulfureux  très- 
fort  , préparé  la  veille  par  la  distillation  de 
l’acide  sulfurique  sur  le  mercure  ; l’autre 
contenoit  l’air  infecté.  Vingt -quatre  heures 
après  que  la  communication  eut  été  établie  , 
je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  retrouver  encore 
un  peu  d’odeur  putride  que  l’on  distinguoit 
sensiblement , malgré  le  piquant  de  la  va- 
peur sulfureuse. 
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IX Y e.  Expérience. 

->  ' : y . - . . . ; . - : / h 

• * 1*  t • » 

8 1 . J’ai  renfermé  clans  le  meme  appa- 
reil de  Y acide  sulfurique  concentré  , et  très- 
blanc,  avec  l’air  infecté  : une  seule  agitation 
a suffi  pour  détruire  complètement  toute 

odeur  , et  la  couleur  de  l’acide  n’a  pas 

, < 

éprouvé  le  plus  léger  changement. 

Il  en  a été  de  même,  lorsque  j’ai  employé 
l’acide  étendu  , d’abord  d’un  volume  égal 
d’eau  , et  ensuite  de  trois  parties. 

- r ' ...  t ' 1 » • r . v ’ 4 » 

X X Y Ie.  Expérience. 

82.  J’ai  décrit , dans  la  seconde  partie  de 
ce  Traité , la  méthode  de  désinfection  par 
V acide  nitrique  , d’après  les  instructions  du 
Dr*  Smyth  : les  témoignages  authentiques  des 
bons  effets  qu’il  a produits  , loin  de  me  dis- 
penser de  le  soumettre  à un  nouvel  examen , 
m’ont  présenté  au  contraire  de  nouveaux 
motifs  de  rechercher  curieusement  la  ma- 
nière d’agir  qui  lui  est  propre  , et  sur-tout  de 
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le  mettre  en  action  sur  les  memes  matières  , 
et  par  les  mêmes  procédés  qui  dévoient  me 
servir  à comparer  l’efficacité  des  autres 
agens. 

Pour  me  rapprocher  , autant  qu’il  étoit 
possible  , des  manipulations  prescrites  par 
le  Dr.  Smyth  , j’ai  rempli  d’air  infecté  un 
grand  ballon  à double  goulot , j’y  ai  intro- 
duit le  bec  d’une  petite  cornue  de  verre  tu- 
buïée , placée  sur  un  bain  de  sable , dans 
laquelle  j’avois  mis  six  grammes  d’acide  sul- 
furique concentré.  Lorsque  le  sable  a été 
chauffé , j’ai  projeté  peu  à peu  , par  la  tubu- 
lure, pareille  quantité  de  nitrate  de  potasse 
très-pur , et  réduit  en  poudre  : il  y a eu , 
chaque  fois , dégagement  de  vapeurs  ; et 
comme  j’avois  l’attention  de  replacer  aussi- 
tôt le  bouchon  de  la  cornue , elles  étoient 
obligées  de  passer  dans  l’intérieur  du  ballon; 
celui-ci  portant  siphon  adapté  au  goulot  op- 
posé pour  évacuer  le  trop  plein,  les  vapeurs 
jouissoient  de  toute  leur  expansibilité. 

Après  cette  opération,  l’air  du  ballon  n’a 

R 2. 
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pas  conservé  la  moindre  trace  d’odeur  fé- 
tide, et  n’a  produit  aucune  altération  de 
couleur  dans  les  dissolutions  d’acétite  de 
plomb  et  de  nitrate  de  mercure. 

8r>.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  j’avois 
mis  le  plus  grand  soin  à éloigner  toute  ma- 
tière métallique  , à n’employer  que  des  vais- 
seaux de  verre  très-nets  , adaptés  sans  lut 
dans  les  jointures  ; cependant  j’ai  toujours 
vu  paroître  quelques  vapeurs  rouges  , et 
même  dès  le  commencement  de  l’opération, 
qui  à la  vérité  cessoient  assez  promptement. 
MM.  Smyth  et  Keir  n’indiquant  pas , d’une 
manière  précise  , ni  la  pesanteur  spéci- 
% ue  de  l’acide  , ni  le  degré  de  chaleur  du 
sable  , je  pensai  d’abord  qu’en  changeant  ces 
deux  circonstances  , c’est-à-dire  en  délayant 
l’acide , et  diminuant  la  chaleur  , j’obtien- 
drois  la  vapeur  nitrique  sans  aucun  mé- 
lange ; je  n’y  suis  parvenu  qu’en  arrivant , 
par  degrés , au  point  où  le  dégagement  de 
l’acide  eu  vapeur  étoit  presque  nul.  11  n’est 
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pas  douteux  que  la  plus  petite  portion  de 
gaz  rutilant  se  rend  bien  plus  sensible  dans 
des  vaisseaux  fermes  , qu’en  plein  air,  où  il 
est  sur-le-champ  dispersé  et  saturé  d’oxigène. 
Mais  il  me  paroît  difficile  de  croire,  comme 
Faffirme  M.  Keir , que  le  procédé  du  doc- 
teur Smyth  ne  produit  réellement  qu’une 
fumée  blanche  , et  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
vapeurs  rouges  que  sur  la  fin  de  l’opération, 
lorsqu’on  donne  un  trop  grand  coup  de  feu: 
cette  opinion  ne  se  concilie  pas  avec  le  récit 
de  M.  Menzies  , que  la  vapeur  occasion - 
noit  beaucoup  de  boussemens , lorsque  les 
cajisules  étoient  portées  trop  près  de  la  tète 
des  malades , et  qu’ils  cessoient  à mesure  que 
la  vapeur  se  répandoit. 

XXVIIe.  Expérience. 

84*  La  condition  de  ne  dégager,  autant 
qu’il  est  possible,  que  des  vapeurs  blanches, 
m’a  paru  devoir  être  envisagée  ici  sous  un 
autre  point  de  vue.  Les  Chimistes  savent  à 
quel  point  elles  diffèrent  des  vapeurs  rouges 

K 3 
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par  rapport  a l’expansibilité  ; celles-ci  per- 
sistent clans  l’état  gazeux  jusqu’à  leur  sur- 
composition ; les  premières  se  condensent , 
comme  tous  les  produits  liquides  cle  la  dis- 
tillation , aussitôt  que  la  chaleur  a cessé. 
Lavoisier  a observé  , il  y a long-temps  , que 
l’acide  nitrique  étoit  plus  fixe  au  feu  que 
l’acicle  nitreux  ( i ) ; pour  s’en  convaincre , 
il  n’y  a qu’à  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  dis- 
tillation d’un  mélange  de  ces  deux  acides , 
le  premier  reste  au  degré  de  chaleur  qui  fait 
monter  le  dernier.  Il  étoit  donc  important 
de  connoître,  au  moins  par  approximation  , 
jusqu’où  cette  fumée  acide  pouvoit  être  por- 
tée , comme  nous  l’avons  vu  pour  la  vapeur 
acéteuse  ( Expér.  XI JC').  J’ai  procédé  pour 
cela  comme  dans  l’expérience  précédente , 
en  interposant  seulement,  entre  la  cornue  et 
le  ballon  contenant  la  meme  quantité  d’air 
infecté , un  ballon  de  vingt-deux  centimètres 
de  diamètre  rempli  d’air  commun  , ces  deux 


( i ) Traité  Elémentaire  , tom.  i,  pag.  6j. 
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récipiens  se  communiquant  par  de  larges 
goulots , comme  dans  l’appareil  ancienne- 
ment connu  sous  le  nom  de  ballons  enfilés. 
Le  thermomètre  étoit  ce  jour-là  , dans  le  la- 
boratoire , à 19  degrés;  j’employai  l’acide 
dans  sa  plus  haute  concentration  ; j’observai 
de  donner  un  peu  plus  de  chaleur  au  bain 
de  sable  : cependant  il  ne  parut  aucun  nuage 
dans  le  dernier  ballon  , et  l’ayant  débouché , 
après  l’entière  condensation  de  la  vapeur, 
je  pouvois  à peine  soupçonner  l’odeur  d’a- 
cide nitrique,  et  l’odeur  putride  étoit  encore 
sensible. 

X X Y 1 1 Ie.  Expérience. 

85.  Je  ne  pouvois  terminer  mes  expé- 
riences sur  V acide  nitrique  sans  aborder  la 
question  de  savoir  si , comme  l’assure  M.  Keir, 
le  fluide  vaporeux,  dégagé  du  nitrate  de  po- 
tasse , par  le  procédé  du  Dr.  Smith  , enrichit 
réellement  l’air  de  gaz  oxigène. 

Les  observations  les  plus  familières  sont 
si  éloignées  de  donner  quelque  probabilité 

K 4 
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à cette  opinion  , qu’il  n’est  pas  permis  de 
croire  que  le  Chimiste  Anglais  l’ait  fondée 
sur  une  simple  analogie  : mais  on  a à re- 
gretter qu’il  n’ait  pas  indiqué  les  expériences 
qui  l’y  ont  conduit , et  dont  l’examen  auroit 
pu  fournir  l’explication  des  faits  , et  mettre 
sur  la  voie  d’en  déterminer  rigoureusement 
les  conséquences. 

Obligé  de  suppléer  le  procédé  d’épreuve , 
j’ai  cherché  à la  rendre  aussi  directe  qu’il 
étoit  possible  , et  sur-tout  indépendante  de 
tout  accident  étranger. 

86.  J’ai  rempli  une  grande  cloche  de 
verre  d’air  atmosphérique , dont  j’avois  dé- 
terminé d’avance  les  proportions  d’air  vital 
et  de  gaz  azote.  Ayant  placé  sur  le  sable 
chaud  une  petite  cornue  tubulée  , j’ai  adapté 
au  bec  un  ajutage  de  verre  de  seize  milli- 
mètres de  diamètre  , destiné  à porter  la  va- 
peur au  tiers  environ  de  la  hauteur  de  la 
cloche  , ou  à sept  centimètres  de  l’eau  dans 
laquelle  reposoient  scs  bords  inférieurs  pour 
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intercepter  la  communication  avec  l’air  am- 
biant. Enfin  j’ai  dégagé,  à plusieurs  reprises, 
l’acide  nitrique  , en  versant  l’acide  sulfu- 
rique sur  le  nitre  par  la  tubulure , ou  proje- 
tant le  nitre  dans  l’acide. 

J’ai  répété  un  grand  nombre  de  fois  cette 
opération  , en  variant  la  capacité  des  cloches 
ou  le  volume  de  l’air , ainsi  que  la  manière 
d’y  introduire  la  vapeur,  mettant  à l’écart 
tous  les  résultats  qui  pouvoient  être  affectés 
de  quelque  circonstance  accidentelle,  et  par- 
ticulièrement de  la  moindre  vapeur  rouge 
que  j’aurois  pu  appercevoir. 

Sy,  J’aurois  été  bien  étonné  , je  l’avoue  9 

qu’une  distillation , dont  la  condition  essen- 
tielle et  rigoureuse  étoit  qu’il  n’y  eut  pas  un 
atome  d’acide  décomposé  , eût  pu  porter 
dans  l’air  une  quantité  sensible  de  gaz  oxi- 
gène  ; mais  je  ne  devois  pas  non  plus  m’at- 
tendre , sur-tout  après  l’assertion  deM.  Keir, 
a trouver  l’air  appauvri  de  ce  principe  : c’est 
néanmoins  ce  qui  est  constamment  arrivé. 


\ 
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Ayant  donné  tout  le  temps  nécessaire 
pour  le  refroidissement , et  la  condensation 
des  vapeurs  , l’air  de  la  cloche  a été  soumis 
aux  épreuves  eudiométriques  , par  le  gaz  ni- 
treux, par  le  sulfure  de  potasse,  et  par  Je 
phosphore  ; la  différence  moyenne  entre 
l’air  introduit  dans  l’appareil , et  celui  qui 
s’y  trouvoit  après  la  distillation,  a été  de  2 . 6 
pour  100  , de  moins  pour  le  dernier.  Je  l’ai 
trouvé  une  fois  à o . 164  seulement , ou  en- 
viron 16. 5 pour  100  d’air  vital,  après  l’avoir 
tenu  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l’eu- 
diomètre  à phosphore. 

Dans  toutes  ces  expériences  sur  l’acide 
nitrique,  je  me  suis  cru  obligé  d’employer 
la  chaleur,  pour  me  conformer  exactement 
au  procédé  indiqué  par  le  docteur  Smyth, 
et  par  tous  ceux  qui , comme  MM.  Menzies , 
Bassan,  Paterson  , etc.  etc.,  ont  opéré  sous 
sa  direction.  Je  ne  devois  pas  m’attendre 
au  reproche  que  me  fait , à ce  sujet,  Je 
C.  Odier  qui,  dans  le  cours  de  sa  Traduc- 
tion, prescrit  exactement  les  memes  ma  ni- 
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pulàtious  ; qui  ajoute  une  note  exprès  pour 
suppléer  au  silence  de  l’Auteur,  sur  le  de- 
gré de  chaleur  convenable  ; qui  le  lixe, 
d’après  ses  expériences  , à 60  degrés  de 
l’échelle  de  Réaumur  ( i );  et  qui  convient, 
dans  l’avis  préliminaire , que  ce  n’est  que 
dans  l’Instruction  qui  termine  son  Ouvrage, 
qu’on  trouvera  l’indication  du  procédé  fu- 
migatoire  qu’il  recommande  , qui  ne  diffère 
pas,  quant  au  fond,  de  celui  des  Anglais, 
qui  cependant  est  beaucoup  plus  simple  et 
plus  facile.  « Les  expériences , dit  - il , par 
lesquelles  j’ai  prouvé  avec  quelle  facilité  en 
opérant  à froid , et  à l’air  libre,  on  pouvoit 
faire  des  fumigations  de  gaz  nitrique,  sans 
aucun  mélange  de  gaz  nitreux,  n ont  été 
imaginées  que  lorsque  la  dernière  partie 
de  mon  ouvrage  étoit  déjà  imprimée  et 
publiée  ». 

Ainsi  , la  réponse  à mes  objections  an- 
noncée par  le  C.  Odier , dans  le  titre  de 


pag.  79 . 
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son  Ouvrage , est  la  correction  du  procédé 
du  docteur  Smyth,  d’après  mes  objections- 
Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  la  tournure 
critique  de  cette  annonce  ; mais  j’examinerai 
ailleurs  les  conditions  et  les  résultats  de  la 
méthode  substituée  par  le  C.  Odier,  pour 
en  tirer  les  conséquences  utiles  aux  progrès 
de  l1  art  de  combattre  la  contagioh. 

XXIXe.  E XPÉRIENCE. 

88.  Pour  assurer  le  jugement  par  la 
comparaison  des  résultats  dans  des  cir- 
constances absolument  pareilles  , Y acide 
muriatique  a subi  les  mêmes  épreuves 
directes , et  dans  les  différens  états  où  il 
peut  être  employé  à désinfecter  l’air. 

J’ai  d’abord  rempli  de  cet  acide  concen- 
tré le  petit  llacon  de  l’appareil  à robinet 
de  cristal  ; et  le  grand  llacon  étant  plein 
d’air  altéré  par  la  putréfaction  au  dernier 
degré  , j’ai  établi  la  communication  de  ma- 
nière à faire  tomber  seulement  dans  le  der- 
nier quelques  gouttes  d’acide.  Au  bout  de 
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quelques  minutes,  toute  odeur  putride  avoit 
disparu;  et  l'air  qui  auparavant  noircissoit 
fortement  la  dissolution  d’acétite  de  plomb , 
n’y  occasioniioit  plus  qu’un  léger  précipité 
blanc. 


tourner  les  deux  flacons,  c’est-à-dire,  de 
manière  que  l’air  putride  ne  pouvoit  rece- 
voir que  l’impression  de  l’odeur  du  gaz 
acide  : en  moins  d’un  quart  d’heure  l’air  a 
été  aussi  complètement  désinfecté. 

X X X Ie.  Expérience. 

« 

90.  L’acide  délayé  au  point  d’amener  sa 
pesanteur  spécifique  à 1.087,  a laissé,  après 
le  meme  temps,  un  reste  d’odeur  fetide;mais 
elle  a été  détruite  subitement  lorsque  j’ai 
agité  les  deux  flacons  communiquans. 

XX  XI  F.  Expérience. 


91.  L’expansibilité  du  gaz  acide  xnuria- 


X X Xe.  E X P É R I E N ,C  E. 


répété  cette  opération  sans  re- 
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tique,  à l’instant  de  son  dégagement  de  la 
base  alkaline , est  si  connue  de  tous  cèux 
qui  ont  pratiqué  cette  opération  , qu’il  eut 
été  bien  superflu  de  chercher  à mesurer 
l’espace  qu’il  peut  parcourir  avant  de  se 
condenser  , puisque  l’on  n’est  pas  encore 
parvenu  à le  transformer  en  liqueur  par  le 
seul  refroidissement.  Mais  il  m’a  paru  utile 
de  juger,  au  moins  par  apperçu,  et  dans  les 
circonstances  les  moins  favorables  à l’ex- 
pansion gazeuse , des  effets  que  l’on  pouvoit 
espérer  en  proportion  des  quantités. 

Pour  cela,  j’ai  rempli  une  cornue  tubuléc 
d’air  infecté  par  la  putréfaction  ; l’ayant 
exactement  fermée,  j’ai  introduit  et  mastiqué 
l’extrémité  de  son  cou  dans  la  tubulure 
d’un  récipient  de  machine  pneumatique 
de  vingt  - deux  centimètres  de  diamètre  , 
et  de  trente  - quatre  de  hauteur , que  j’ai 
laissé  rempli  d’air  commun.  D’autre  part, 
j’ai  mis  dans  une  petite  soucoupe  vingt- 
cinq  décigrammes  de  sel  marin  , non  séché, 
et  autant  d’acide  sulfurique.  Tout,  étant  ainsi 


disposé,  j’ai  enlevé  le  bouchon  du  bec  de 
la  cornue  , et  replacé  tout  de  suite  le 
récipient  dans  un  vase  qui  contenoit  assez 
d’eau  pour  en  garnir  les  bords , et  au  mi- 
lieu duquel  la  soucoupe  avoit  été  placée 
d’avance.  Il  est  évident  que  le  gaz , empor- 
tant l’eau  de  cristallisation  du  sel,  et  tra- 
versant un  air  humide  , de  voit  être  disposé 
à s’y  arrêter  très  - promptement  sous  forme 
de  vapeur  aqueuse , et  même  à s’y  condenser 
entièrement , vu  la  petite  quantité  du  mé- 
lange , et  l’impossibilité  d’une  décomposi- 
tion totale,  sans  l’application  de  la  chaleur; 
cependant  ayant  débouché , environ  dix  mi- 
nutes après , la  tubulure  de  la  cornue , j’ai 
été  saisi  de  l’odeur  du  gaz  acide  muriatique, 
et  n’ai  pu  retrouver  la  moindre  trace  d’air 
infect. 

XXXII Ie.  Expérience. 

9 2.  Pour  mettre  en  action  V acide  vuiria- 
lique  oxigéné  , à la  manière  de  M.  Cruicks- 
bank  , ci  - devant  décrite  ( n°.  3o  ) , je  me 


iGa  Traité  des  Moyens 

/ 

suis  servi  du  même  appareil  que  dans  l'ex- 
périence précédente,  en  ajoutant  seulement 
au  mélange  de  sel  marin  et  d’acide  sulfu- 
rique treize  décigrammes  d’oxide  noir  de 
manganèse  pulvérisé,  et  seize  décigrammes 
d’eau  : non  seulement  l’odeur  putride  a 
disparu  dès  le  premier  instant  , mais  au 
bout  de  trois  jours  , pendant  lesquels  la 
tubulure  de  la  cornue  avoit  été  plusieurs 
fois  débouchée , le  gaz  acide  oxigéné  se 
faisoit  encore  sentir  de  manière  à ne  laisser 
aucun  doute  que  ces  doses  auroient  suffi 
pour  en  imprégner  un  volume  d air  infini- 
ment plus  considérable. 

i ’• 

Cj3.  Je  terminerois  ici  la  série  de  ces 
épreuves  de  tous  les  moyens  connus  de 
purifier  l’air,  si  je  n’avois  a faire  connoitrc 
un  procédé  qui  peut  avoir  quelques  avan- 
tages , pour  avoir  tout  de  suite  et  en  tout 
temps  à sa  disposition  ce  gaz  si  énergique* 
Il  fera  le  sujet  de  l’expérience  suivante. 


XXXIVe. 
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XXXIVe.  Expérience. 

Je  mets  dans  un  üacon  de  ]a  capacité 
de  trois  centilitres,  cpiatre  grammes  d’oxide 
noir  de  manganèse,  grossièrement  pulvé- 
risé, je  remplis  ensuite  les  deux  tiers  du 
llacon  d’acide  nitro  - muriatique  : quelques 
minutes  après  qu’il  a été  agité , l’odeur  du 
gaz  acide  oxigéné  se  dégage  avec  une  telle 
intensité , que  les  couleurs  végétales  présen- 
tées  à l’orifice  du  flacon  sont  radicalement  ' 
détruites.  La  facilité , et  sur-tout  la  promp- 
titude avec  laquelle  on  l’obtient  sans  ap- 
pareil distillatoire , lorsqu’on  veut  l’em- 
ployer comme  réactif,  me  déterminèrent 
à le  nommer  acide  muriatique  oxigéné 
extemporané  ; ,et  j’ai  reconnu  depuis  à 
celte  préparation  une  autre  propriété  qui 
pourra  la  rendre  encore  plus  généralement 
utile.  On  sait  combien  il  est  difficile  de  con- 
server , dans  les  flacons  les  plus  artistemenl 
bouchés,  le  gaz  acide  oxigéné  recueilli  par 
les  piocedes  ordinaires,  c’est-à-dire  séparé 

L 
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des  matières  qui  le  produisent  ; à quelque 
degré  de  concentration  qu’il  y ait  été  ren- 
fermé , on  n’y  trouve  guère , au  bout  d’un 
assez  court  espace  de  temps,  qu’une  liqueur 
qui  altère  seulement  en  rouge  le  papier  teint 
par  le  tournesol , sans  détruire  le  principe 
colorant.  Un  flacon  préparé  de  la  manière 
que  je  viens  d’indiquer , oublié  dans  mon 
laboratoire  pendant  plus  de  huit  ans  , ré- 
pandit encore  , lorsque  je  l’ouvris  , une 
odeur  capable  d’affecter  douloureusement 
l’organe,  lorsqu’on  la  respiroit  sans  pré- 
caution ( i ). 


Je  ne  dirai  pas  combien  de  fois  j’ai 


( i ) C’est  ce  qui  m’arriva  dans  le  voyage  que  je 
fis  à Dijon  , en  brumaire  an  VII , après  huit  ans 
d’abscence.  L’étiquette  du  flacon  étoit  devenue  illi- 
sible. Je  renversai  la  liqueur  dans  un  verre  , et  je 
cherchai  d’abord  à la  reconnoître  par  l’odeur  : je 
fus  saisi  d’une  vapeur  si  pénétrante,  qu’elle  m’oc- 
casionna un  éternuement  continuel  pendant  plu- 
/ 

sieurs  heures. 
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éprouvé,  en  dernier  lien,  l’efficacité  de  cet 
agent  ; je  me  hâtai  d’en  faire  usage  dès  que 
l’abondance  des  émanations  putrides,  qu’il 
m’étoit  impossible  de  coërçer  entièrement  , 
me  fit  entrevoir  le  danger  d’y  rester  ex- 
posé ; de  sorte  qu’il  est  devenu  le  sujet  de 
l’expérience  de  tous  les  jours,  pendant  tout 
le  temps  qu’a  duré  ce  travail , et  qu’il  eût 
été  bien  inutile  de  répéter,  sous  des  réci- 
piens,  ce  qui  s’opéroit  d’une  manière  si  sen- 
sible dans  l’espace  entier  du  laboratoire. 
Le  llacon  qui  m’a  servi , depuis  six  mois , 
conserve  encore  aujourd’hui  la  même  acti- 
vité qu’au  moment  de  sa  préparation. 

g5.  Telles  sont  les  observations  que  j’ai 
recueillies  de  cette  suite  d’expériences  en- 
treprises pour  déterminer  d’une  manière  un 
Peu  plus  directe  que  l’on  ne  l’a  voit  fait  jus- 
qu a piésent,  et  en  m aidant  des  lumières 
et  des  instrumens  que  nous  a donnés  la 
Chimie  moderne,  1 action  des  diverses  sub. 
stances  qui  peuvent  être  employées  à puri- 
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fier  l’air  chargé  d’émanations  putrides.  Je 
■vais  essayer  présentement  de  tirer  de  leur 
rapprochement  la  solution  des  questions 
que  je  me  suis  proposées. 

Des  principes  qui  peuvent  servir  à fixer 
le  choix  des  moyens  de  corriger  V insa- 
lubrité de  l’air,  et  d’arrêter  les  progrès 
de  la  contagion . 

96.  Quelle  confiance  doit-on  donner  aux 
fumigations  aromatiques  pour  désinfecter 
l’air , et  s’opposer  à la  contagion  ? Ce  que 
j’en  ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce 
Traité,  d’après  Yicq-d’Azyr,  et  Monligny, 
semble  annoncer  que  l’opinion  des  hommes 
instruits  est  dès  long  - temps  fixée  sur  leur 
peu  d’efficacité  ( 1 ).  Si  je  n’avois  eu  en 


( 1 ) Macbride  a observé  que  la  fétidité  des  corps 
putrides  n’est  pas  diminuée  même  par  leur  im- 
mersion dans  une  forte  décoction  de  tormentilles, 
de  balaustes  , d’écorces  de  grenade  et  de  roses 
rouges.  Expér.  XI  et  XII 7. 
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vue  que  de  la  confirmer  par  de  nouvelles 
autorités,  je  n’aurois  pas  manque  de  citer 
les  savans  auteurs  de  X Instruction  publiée 
en  l’an  II  par  ordre  du  Gouvernement. 
« Les  parfums , disent-ils , sont  bien  éloi- 
gnés de  posséder  les  propriétés  merveil- 
leuses qu’on  leur  a attribuées;  ils  ne  donnent 
qu’une  sécurité  perfide. . . . Cette  vapeur  ne 
fournit  point  de  nouvel  air  : étrangère  à 
celui  auquel  elle  se  mêle,  elle  ne  fait  réelle- 
ment que  masquer  les  mauvaises  odeurs  sans 
les  anéantir.  Hâtons-nous  donc  de  proscrire 
les  parfums  ( i ) ». 

Le  Conseil  d’ Agriculture  publia,  en  l’an  Y, 
une  instruction  rédigée  par  les  CC.  Huzard 
et  Desplas  , sur  les  maladies  épizootiques 
des  départemens  de  l’Est,  et  d’une  partie  dé 


( I ) Instruction  sur  les  moyens  d’entretenir  La 
salubrité  des  hôpitaux  , etc.  pag.  i5.  Annoncer 
que  cet  ouvrage  a été  rédigé  par  ie  C.  Parmentier , 
c/est  ajouter  à ses  titres  pour  obtenir  une  entière 
confiance. 

L 3 
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1 Allemagne:  ces  savans  vétérinaires  pros- 
Clivent  également  l’usage  des  parfums  pour 
corriger  l’infection  des  étables.  Il  ne  faut 
pas  , disent-ils  y faire  brûler  clu  genièvre  y 
ni  des  plantes  aromatiques  y ni  de  vieuoc 
cuirs y comme  on  le  recommande. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  compter 
toutes  les  voix  qui  s’élèvent  contre  cette 
vieille  routine  ; je  me  borne  à celles  des 
bommes  laits  pour  commander  à l’opinion  ; 
et  sous  ce  rapport , je  ne  dois  pas  oublier 
celle  du  C.  Chaptal.  Les  fumigations  d’ en~ 
cens  y etc.  y qu  on  emploie  communément 
ne  font  que  masquer  la  mauvaise  odeur. 
C est  ainsi  qu’il  s’exprimoit  dans  une  note 
qu’il  communiquaà  A. Poulie, et  que  ce  der- 
nier, a insérée  dans  une  dissertation  ehimi- 
co-médicinale,  sur  l’application  de  l’air  vital 
à l’économie  animale  , imprimée  à Mon- 
pellier , en  1784.  Le  docteur  Smyth  en 
porte  le  meme  jugement  ; il  déclare  qu’il  a 
eu  de  fréquentes  occasions  de  se  convaincre 
de  leurs  parfaite  inutilité. 
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g rj  % H n’est  pas  moins  vrai  cependant  que 

les  fumigations  de  baumes  et  de  résines 
sont  encore  recommandées  dans  quelques 
uns  des  ouvrages  les  plus  récens  , publiés 
dans  la  vue  infiniment  louable  de  diriger 
le  choix  des  moyens  préservatifs  contre 
la  plus  horrible  des  maladies  contagieuses; 
que  les  recettes  de  parfums  forment  tou- 
jours la  partie  principale  du  régime  de  la 
plupart  des  Lazarets.  Il  n’en  faut  d’autre 
preuve  que  le  Traité  publie  en  l’an  VIII 
par  le  C.  Papon  :De  la  peste,  où  les  époques 
mémorables  cle  ce  fléau , et  les  moyens  de 
s’en  préserver.  Il  y rapporte , avec  beau- 
coup d’exactitude , tout  ce  qui  a été  mis  en 
usage , et  qui  est  encore  indiqué  pour  désin- 
fecter les  hommes  , les  hardes  , les  meubles  , 
les  appartenions , et  pour  purifier  l’air.  Il 
donne  les  différentes  compositions  de  par- 
fums employés  durant  la  peste  de  1720, 
Quelques  unes  contiennent  du  soufre  , de  la 
poudre  à canon , du  cinabre , de  l’antimoine , 
meme  de  l’arsenic  ; mais  toujours  en  grande 
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quantité  de  la  poix  résine  , des  grains  de 
lierre , de  genièvre,  d’anis  , de  fenouil , de 
1 encens  , des  feuilles  de  laurier , de  thym  , 
de  lavande  , etc.  etc.  ( i ).  Howard , ce  cou- 
îageux  ami  de  l’humanité,  a consigné  dans 
son  Histoire  des  Lazarets  y les  réponses 
aux  questions  qu’il  avoit  adressées  à plu- 
sieurs médecins  établis  dans  les  lieux  où  la 
peste  exercoit  le  plus  habituellement  ses  ra- 
vages , sur  les  moyens  d’arrêter  sa  conta- 
gion y il  y a inséré  l’instruction  rédigée  en 
1 784  par  le  docteur  Paitoni , par  ordre  du 
gouvernement  Vénitien , à la  demande  de 
la  Cour  de  Russie.  En  quoi  consiste  la  mé- 
thode préservative  ? c’est,  après  les  précau- 
tions d’isolement  , les  soins  de  propreté  , 
quelques  aspersions  de  vinaigre  ; c’est  de 
faire  du  feu  avec  des  bois  odoriférans  , d’y 
répandre  des  fleurs  et  des  aromates  , de 
faire  des  fumigations  avec  des  matières  ré- 
sineuses et  balsamiques. 


( 1 ) Tom.  11 , pag.  96 , 99 , 202  et  suiv. 
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Ce  seroit  donc  abandonner  la  cause  de 
l’humanité,  que  de  se  borner  à déplorer  la 
tiédeur  avec  laquelle  sont  reçues  les  vérités 
les  plus  utiles  , et  la  difficulté  de  changer 
la  routine  établie  sur  dès  erreurs  transmises 
d’âge  en  âge  ; l’importance  du  sujet  com- 
mandoit  de  nouveaux  efforts  pour  porter 
enfin  la  conviction  dans  tous  les  esprits  : 
c’est  ce  que  j’ai  entrepris  dans  les  expé- 
riences XII , XIII , XIY  et  XY. 

On  a du  remarquer , dans  la  première  , 
que  les  fumées  de  benjoin  que  j’avois  cru  de- 
voir placer  en  premier  ordre  , à cause  de 
l’acide  volatil  qui  se  dégage  de  celte  résine  , 
n’avoient  fait  que  mêler  l’odeur  qui  lui  est 
propre , sans  détruire  celle  de  l’air  infecté , 
même  après  avoir  été  enfermé  plusieurs 
jours  avec  lui  ; ce  qui  me  semble  démontrer 
que  ces  corpuscules  odorans  n’ont  récipro- 
quement aucune  action  les  uns  sur  les  au- 
tres; ou  , pour  s’en  tenir  à la  conséquence 
la  plus  rigoureuse  , aucune  affinité  capable 
de  désunir  leurs  parties  constituantes. 
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98.  Ou  pou  voit  présumer  cependant  que 
les  substances  résineuses  et  aromatiques  > 

dissoutes  dans  V alcool , et  mises  en  con- 
tact immédiat  avec  l’air  infect,  seroient dé- 
terminées à agir  plus  efficacement  , sur- 
tout à l’aide  d’une  forte  agitation  : les  expé- 
riences XIII  et  XIY  ont  donné,  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables , des  résul- 
tats décisifs  contre  cette  opinion. 

99.  J’aurais  pu  me  dispenser  après  cela 
de  soumettre  à l’épreuve  le  'vinaigre  auquel 
on  a donné  le  nom  d ’anti  - pestilentiel  ou- 
des  quatre  voleurs , puisque  c’est  encore 
des  aromates  qu’il  tire  ses  prétendues  vertus, 
et  que  l’on  ne  pourroit  rien  conclure , pour 
la  désinfection  de  l'air  , de  l’effet  qu’il  pour- 
roit produire  par  application  immédiate,  soit 
comme  acide,  soit  par  la  combinaison  de 
quelques  uns  des  principes  fixes  qui  entrent 
dans  sa  composition.  Mais  il  falloit  appré- 
cier cette  pompeuse  annonce,  répétée  jus- 

« 

que  dans  les  meilleures  pharmacopées  me* 
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ilernes  , qu’il  a la  propriété  de  chasser  le 
mauvais  air , que  mis  en  évaporation  il 
préserve  (le  la  contagion.  Quoique  bien 
éloigné  de  me  laisser  surprendre  par  ces 
vieilles  traditions,  ce  n’est  pas  , je  l’avoue  , 
sans  quelque  étonnement  que  j’ai  observé 
le  peu  d’effet  de  cette  liqueur  dans  l'expé- 
rience XV;  mais  mon  étonnement  a cessé 
lorsque  j’ai  considéré  que  les  diverses  ma- 
tières dont  elle  étoit  chargée  par  une  lon- 
gue digestion,  ne  pouvoient  manquer  d’é- 
mousser 1 action  de  l’acide  végétal.  Aussi 
est-il  d usage  dans  quelques  pharmacies , 
pour  lui  rendre  un  peu  d’odeur  piquante  , 

d’y  ajouter  quelque  gouttes  d’acide-  acé- 
tique. 

lOO.  Les  conséquences  que  nous  pré- 
sentent les  essais  laits  avec  le  vinaigre  pur 
ou  Vacide  acéteux  sont  en  effet  très-dif- 
férentes ( n • 74»  7^  9 7^  ) 9 et  m’autorisent  à 
penser  que  le  Dr.  Smyth , préoccupé  de  la 
supériorité  des  acides  minéraux  pour  de- 
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iruire  les  miasmes  contagieux  , a prononcé 
un  peu  légèrement, et  sans  preuves  directes, 
lorsqu’il  a dit  que  les  lavages  avec  le  'vi- 
naigre ne  'valoient  pas  mieux  qu  avec 
l eau  pure , en  les  assimilant  ainsi  entière- 
ment aux  lavages  d’eau  de  chaux  (i).  Mes 
expériences  sont  parfaitement  d’accord  avec 
celles  du  Dr.  Crawford,  qui  assure  que  l’o- 
deur particulière  du  gaz  hépatique  animal 
est  détruite  par  l’agitation  avec  le  vinaigre , 
ainsi  que  par  l’agitation  avec  l’acide  sulfu- 
rique concentré  (2),  On  ne  peut  donc  ré- 
voquer en  doute  l’efficacité  du  vinaigre  pour 
désinfecter  l’air  dans  lequel  il  est  mis  en 
évaporation,  ou  encore  mieux  lorsqu’il  est 
employé  en  liqueur,  et  que  l’air  y est  pour 
ainsi  dire  lavé  à plusieurs  reprises.  Je  rends , 
avec  bien  de  la  satifaction,  ce  témoignage 
en  faveur  de  la  précaution  assez  universel- 
lement en  usage  de  passer  au  vinaigre  les 


( I ) Observations  , etc.  , pag.  66. 

(2)  Transact.  Philos,  vol.  80 , pag.  428. 
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lettres  et  autres  objets  venant  (les  pays  où 
l'on  soupçonne  quelque  maladie  conta- 
gieuse. 

Je  suis  fâché  de  lire,  dans  le  Traité  de  la 
iPeste  du  C.  Papou  : le  parfum  est  plus  sur 
que  le  vinaigre  pour  désinfecter  les  pa- 
piers (i).  Quand  l'application  du  parfum 
pourroit  se  laire  constamment  d’une  ma- 
nière uniforme , avec  toutes  les  précautions 
qu  il  indique , c’est-à-dire , en  renfermant  les 
papiers  dans  une  boîte  de  fer-blanc,  les  pla- 
çant de  champ  sur  une  grille,  et  les  y lais- 
sant jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  une  cou- 
leur jaune  , on  ne  pourroit  encore  se  flatter 
que  la  fumée  du  parfum  agît  avec  plus  d’in- 
tensité sur  le  venin  condensé  adhérent  à 
ces  matières , que  dans  les  circonstances  où 
j’ai  essayé  son  action  sur  l’air  infecté  dont 
elle  n’a  pas  meme  détruit  l’odeur. 

Mais  si  l’acide  acéteux , dans  les  cas  d’im- 
mersion ou  d application  immédiate  en  li- 


( i ) Tora.  ii,  pag.  2o5. 
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queur , peut-être  considéré  comine  un 
moyen  utile  de  désinfection , il  faut  bien  se 
gai  der  d en  conclure  que  la  vaporisation  du 
vinaigre  puisse  servir  à purifier  une  masse 
d’air,  même  dans  un  espace  étroit  et  fermé, 

puisque  nous  avons  vu  qu’il  ne  peut  être 
porté  qu’à  une  très-petite  distance  en  état 
de  vapeur,  et  que  les  particules  odorantes  , 
qui  s’en  dégagent  spontanément , sont  sans 
effet,  même  après  plusieurs  heures  (i).  En 


( i ) J’ai  sous  les  yeux  deux  avis  imprimés  , dis- 
tribues a Londres  en  1796*  » pour  annoncer  une 
lampe  fumigatoire  de  l'invention  de  MM.  Jackson 
etMoser,  propre  à purifier  l’air , dans  les  vaisseaux, 
les  hôpitaux,  les  chambres  de  malade  , en  neutra- 
lisant les  émanations  alcalines  par  la  vapeur  acide 
du  nitre  , du  vinaigre  , de  l’acétite  de  potasse 
( foliated  tartar.  ) Il  est  aisé  de  voir  que  c’est  une 
simple  distillation  au  feu  de  lampe  pour  répandre 
l’acide  dans  l’air.  On  peut  juger  du  peu  d’effet  que 
1 on  doit  espérer  du  vinaigre  seul.  L’acétite  de  po- 
tasse fourniroit  encore  moins  , si  l’on  n'employoit 
un  acide  plus  fort  pour  en  retenir  la  base  ; et  la 
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vain  espèreroit-on  une  plus  grande  disper- 
sion à l’aide  d’une  plus  forte  chaleur,  comme 
quand  on  projette  la  liqueur  sur  des  char- 
bons allumes  , ou  sur  des  fers  chauds;  alors 
le  vinaigre  est  en  grande  partie  détruit,  et 
l’air  ne  reçoit  plus  que  l’impression  des  gaz 
résultans  de  sa  combution. 

On  ne  sera  point  étonné  qu’il  ne  soit 
point  ici  question  des  qualités  anti-méphi- 
liques  du  vinaigre  si  pompeusement  annon- 
cées , il  y a quelques  années  , pour  neutra- 
liser le  gaz  délétère  des  fosses  d’aisance.  In- 
dépendamment de  ce  que  les  vapeurs  qui 
constituent  proprement  ce  qu’on  nomme  la 
mette  et  le  plomb , paroissent  d’une  autre 
nature  que  les  émanations  putrides  conta- 
gieuses; ce  prétendu  spécifique  a été  ap- 
précié à sa  juste  valeur,  connue  je  l’ai  dit  à 
l’article  acide  acéteux  du  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie  méthodique,  par 


manière  de  se  servir  de  cet  appareil  n’en  fait  pas 
mention. 
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le  procès-verbal  dressé  en  1782,  par  les 
commissaires  réunis  de  T Académie  des  Scien- 
ces , et  de  la  Société  de  Médecine  (1). 

1 O 1 • L acide  aceticjue  a ici  une  supé- 
riorité bien  marquée  sur  le  vinaigre  ordi- 
naire; elle  suffiroit  pour  prouver,  quand  on 
ne  le  sauroit  pas  d’ailleurs , que  c’est  d’une 
composition  différente,  et  non  pas  seule- 
ment d’un  plus  haut  degré  de  concentra- 
tion , que  dépendent  ses  propriétés.  Les  cir- 
constances qui  caractérisent  principalement 
cette  différence  sont  l’action  énergique  de 
l’odeur  du  vinaigre  radical,  et  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  détruit  l’infection  de 
l’air,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  lui  présenter 
en  liqueur , ou  d’en  aider  la  vaporisation 
par  la  chaleur.  Je  ne  puis  donc  que  recom- 


(1)  On  peut  en  voir  les  détails  dans  les  savantes 
Recherches  du  C.  Hallé  , sur  La  nature  et  les  effets 
de  ce  méphitisme  y imprimées  en  1785,  par  ordre  du 
Gouvernement. 


mander 


mander  l’usage  de  ce  préservatif  si  simple  à 
tous  ceux  qui  peuvent  se  trouver  exposés  à 
respirer  un  air  chargé  d’émanations  putrides. 
J’ai  connu  plusieurs  officiers  de  santé  qui 
en  portoient  habituellement  sur  eux  un  fla- 
con (i);  l’usage  leur  en  fut  expressément 
recommandé,  dans  le  réglement  de  police 
de  salubrité  du  Directoire  des  hôpitaux  mi- 
litaires des  départemens  de  la  Côte  -d’Or  et 
et  de  Saône  et  Loire,  du  24  ventôse  an  II  ; je 
l’ai  moi-même  employé  dans  quelques  cir- 
constances où  je  pouvois  recevoir  l’impres.. 
sion  de  quelques  odeurs  malfaisantes.  Je 
rapporterai  à ce  sujet  une  observation  qui 
peut  donner  une  idée  de  l’action  trop  peu 
connue  de  cet  acide  sur  les  substances  ani- 


( 1 ) On  a débité  , il  y a quelques  années,  sous  le 
nom  de  sel  volatil  de  vinaigre  , de  petits  cristaux 
de  sulfate  de  potasse,  arrosés  d’un  peu  d’acide  acé- 
tique. Cette  préparation  peut  servir  au  meme  usa<*e  ' 

n 7 

elle  n a que  1 inconvénient  de  faire  payer  quelques 
.gouttes  beaucoup  plus  cher  que  n’auroit  coûté  le 
flacon  rempli  de  la  même  liqueur. 
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males.  Appelé  à la  visite  de  souterrains  d’où 
s’exhaloient  des  vapeurs  cadavéreuses , je 
ni  etois  muni  d’un  llacon  de  cette  liqueur  ; 
j’en  versai  sur  un  mouchoir  que  je  tins  à 
la  main  pendant  plus  d’une  heure  , pour 
avoir  plus  de  facilité  d’en  respirer  l’odeur  : 
l’épiderme  du  pouce  qui  avoit  constamment 
pressé  l’endroit  le  plus  humecté , en  fut  tel' 
lement  affecté  , qu’il  se  détacha , et  que  ce 
nefutqu’après  une  quinzaine  de  jours  que  la 
peau , qui  se  régénéroit  dessous  , n’éprouva 
plus  le  même  dessèchement.  Si  je  n’avois  pas 
été  sûr  de  la  pureté  de  l’acide  , j’aurois  été 
tenté  de  croire  qu’il  étoit  mêlé  de  quelque 
acide  minéral.  A la  vérité,  je  dois  observer 
que  le  froid  rigoureux,  que  j’éprouvai  en 
même  temps  , peut  avoir  contribué  à cet  ac- 
cident. 

La  supériorité  que  j’accorde  ici  à Y acide 
acétique  sur  Y acide  acéteux , comme  anti- 
contagieux , a éprouvé  quelques  contradic-' 
lions,  et  cela  devoit  être,  puisque  les  Chi- 
mistes sont  encore  partagés  , sur  la  ques- 
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ti on  de  savoir  s’il  y a une  différence  essen- 
tielle entre  ces  deux  acides , ou  du  moins 
quelle  est  la  cause  de  celte  différence  (i). 
Mais  une  discussion  sur  ce  point  scroit  ici 
déplacée,  parce  qu’il  importe  peu  à mon 
objet  que  le  premier  doive  l’intensité  de 
son  action  à une  plus  grande  proportion 
d’oxigène,  ou  à une  moindre  proportion 
d’hydro  - carbone  , comme  base  acidifiable, 
ou  même  à une  séparation  plus  exacte  du 
muqueux  étranger.  Je  n’ai  du  m’attacher 
qu  aux  faits  ; ceux  que  j ai  rapportés , d'après 
mes  propres  expériences,  manifestent  dans 
le  vinaigre  appelé  radical  un  principe  bien 
plus  énergique.  Le  D’.  Bonvoisin  avoit  ob- 
servé avant  moi , que  cet  acide , appliqué 
sur  la  peau , en  separoit  l’épiderme , pres- 
que sans  produire  de  sensation  désagréable; 


( i)  Observations  sur  les  différences  qui  existent 
entre  l’acide  acéteux  et  l’acide  acétique  , par 
J.  A.  Cliaptal.  Annales  de  Chimie  , tom.  xxvm  . 
pag.  il  .. 
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il  l’employa,  en  conséquence,  comme  caus- 
tique doux:  , et  le  reconnoissoit  d’ail- 
leurs comme  préservatif  dans  les  maladies 
putrides  , malignes  et  pestilentielles  , lors- 
qu’on en  recevoit  les  vapeurs  par  l’odo- 
rat (i). 

J’aurai  bientôt  occasion  de  considérer 
cet  acide  sous  un,  autre  point  de  vue  qui 
pourra  servir  encore  à faire  prendre  plus 
de  confiance  dans  ses  heureux  effets  : cepen- 
dant on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  spbère 
de  son  action  est  encore  trop  bornée , pour 
que  l’on  puisse  l’employer  efficacement  dans 
un  grand  espace  , et  que  ce  moyen  devien- 
droit  dispendieux  par  les  manipulations 
qu’exige  la  préparation  de  cet  acide.  C etoit 
dans  la  vue  de  la  rendre  moins  laborieuse 
que  javois  essayé  de  suroxigéner  le  vinaigre 
ordinaire  par  la  seule  digestion  sur  1 oxide 
de  manganèse;  mais  je  n’ai  pu  y parvenir  : ce 


(i)  Mémoires  de  l’Académie  de  Turin , année 
17880!  1789,  pag.  380. 
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qui  me  paroît  devoir  êlre  attribué  à ce  que 
l’oxigène  , qui  se  sépare  de  la  portion  de  mé- 
tal dissoute,  s’unit  à la  matière  charbonneuse 
surabondante  qu’abandonne  l’acide  acéleux. 

102.  L 'acide  pyroligneux  n’est  pas  sans 
effet  sur  l’air  infecté  ( Expèr.  XVI ) , et  on 
ne  doit  pas  en  être  surpris  , sur-tout  depuis 
que  les  GG.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  fait 
Aoir  que  ce  produit  de  la  distillation  du  bois 
n’étoit  autre  chose  que  l’acide  acéteux  altéré 
par  la  quantité  d’hudc  empyreumatique 
qu’il  contient;  mais  il  est  aisé  déjuger  que 
son  action  comme  acide  dob  être  diminuée 
en  proportion  de  cette  altération,  et  qu’elle 
est  ici  d’autant  plus  considérable  que  ce  n’est 
pas  un  produit  rectifié  de  distillation  , mais 
le  produit  brut  de  la  combustion  des  matiè- 
res ligneuses  , que  l’on  peut  employer  à la 
désinfection  de  l’air. 

Seroit-il  vrai  que  cette  opération  dût  être 
considérée  sous  un  autre  point  de  vue  ? C’est 
une  question  qui  mérite  aussi  d’être  exa- 
minée. 


M 3 


1 02  Traité  des  Mo  y e n s 

103.  L usage  d allumer  des  feux  pour 
détruire  la  contagion  remonte  au  temps 
d Hippocrate  , qui  crut  reconnoître  dans 
1 air  vicié  par  des  miasmes  pestilentiels  Je 
principe  de  la  maladie  qui  désola  l’Attique 
trois  cent  trente  ans  avant  l’ère  chrétienne. 
Quoique  la  présence  d’un  acide  se  mani- 
feste bien  sensiblement  dans  les  vapeurs 
fuligineuses  et  la  fumée  du  bois , ne  fût- 
ce  que  par  le  picotement  qu’elles  occasion- 
nent dans  les  yeux , il  est  probable  qu’en 
ordonnant  de  grands  feux  dans  les  rues  et 
devant  les  maisons , le  père  de  la  médecine , 
ainsi  que  ceux  qui  ont  depuis  suivi  cet 
exemple  , ne  comptoit  en  effet  que  sur  l’ac- 
tion désorganisatrice  de  la  chaleur  portée 
a un  certain  dégré  d’intensité;  comme  celui 
qui  dans  nos  analyses  par  le  feu , résout 
en  leurs  élémens  les  substances  végétales 
et  animales  , et  met  en  jeu  des  affinités  qui 
en  changent  absolument  les  propriétés.  Mais 
ce  degré  est  une  condition  impossible  à 
remplir , lorsque  l’espace  n’est  pas  très-cir- 
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conscrit  ; car  à moins  de  croire  que  les 
miasmes  contagieux  viendront  de  loin  spon- 
tanément se  brûler  dans  cçs  brasiers  épars, 
tout  l’effet  se  réduira  au  déplacement  d’un 
certain  volume  d’air  par  raréfaction  et  con- 
densation successives  : sans  compter  que 
cette  élévation  momentanée  de  température 
près  des  habitations  peut  être  plus  nuisible 
qu’utile.  Un  historien  de  la  peste  de  Mar- 
seille rapporte  que  de  grands  feux  y ayant 
été  allumés,  pendant  trois  jours  de  suite  , 
1 air  se  couvrit  d une  fumée  noire  qui  aug- 
menta la  chaleur  naturelle  de  la  saison  et 
du  climat , et  sembla  donner  plus  d’ acti- 
vité à la  contagion  ( i ).  Je  rappellerai 
enfin,  à l’appui  de  ces  réflexions,  le  fait  si 
décisif , déjà  cité  dans  la  partie  historique 
de  cet  Ouvrage  ( n°.  6 ) , d’un  cachot  de 
prison  ( c’est-à-dire  d’un  endroit  fermé,  con- 
tenant au  plus  dix  mètres  cubes  d'air  ) , dans 
lequel  on  avoit  fait  brûler  trois  bottes  de 


( i ) Papon  , de  la  Peste,  etc.,  tom.  i , pag.  284. 
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paille,  et  où  l’odeur  putride  éloit,  le  len- 
demain , au  même  degré  que  la  veille. 

1 C>4 . Ce  que  j’ai  dit  de  l’explosion  de  la 

poudre  à canon  ( Eocpér.  XVII  ) comme 
moyen  de  purifier  Pair  , n’exige  aucuns  dé- 
veloppemens  ; elle  déplace  et  ne  détruit 
pas  les  corps  odorans  , en  mettant  en  mou- 
vement l’air  qui  les  dissout;  elle  peut,  à un 
certain  point , les  expulser  d’un  espace  bor- 
né ; elle  ne  peut , en  plein  air , qu’en  af- 
foiblir  l’impression  en  les  délayant  dans  un 
plus  grand  volume.  Lorsque  je  l’employai , 
en  1773  , dans  l’église  St.-Médard  de  Dijon, 
je  n’avois  pour  objet  que  de  balayer,  si  je 
puis  le  dire,  les  aromates  dont  elle  avoit 
été  remplie , afin  de  juger  plus  sûrement 
l’état  et  les  progrès  de  l’infection;  ce  qui 
réussit  parfaitement  : trente-six  heures  après, 
l’odeur  putride  éloit  très-distincte  et  d’une 
fétidité  insupportable  (1). 


( ] ) Journal  de  Physique , tom,  1,  pag.  489, 
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Comme  il  n’est  que  trop  ordinaire  que 
ceux  qui  n’ont  que  des  connoissances  super- 
ficielles en  fassent  de  fausses  applications , 
il  est  bon  de  répéter  ici  ce  qui  est  aujour- 
d’hui généralement  reconnu  , que  , quoique 
la  distillation  dunitre  fournisse  réellement 
une  grande  quantité  d’air  -vital , il  n’y  a au- 
cune parité  d’effet  à conclure  dans  la  déto- 
nation de  la  poudre  , parce  que  la  présence 
de  la  matière  charbonneuse  change  absolu- 
ment les  produits  de  sa  décomposition. 

X O 5 . On  pourroit  croire  , au  premier 
coup  - d’œil , que  l’on  devroit  obtenir  les 
mêmes  effets  des  fumigations  de  soufre  , et 
de  l’exposition  à la  vapeur  de  l’acide  sulfu- 
reux, puisque,  dans  l’un  et  l’autre  cas  , c’est 
le  soufre  en  état  d’oxide  qui  est  mis  en  con- 
tact avec  l’air  infecté  ; on  a vu  néanmoins 
( Expér . XXIII  et  XXIV}  qu’il  y avoit 
une  différence  sensible  : la  fumigation  du 
soufre  agit  et  plus  instantanément  et  plus 
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efficacement  ; ce  dont  je  ne  puis  imaginer 
d autre  cause  , si  ce  n’est  que  la  chaleur  pro- 
duite par  la  combustion  actuelle  du  soufre 
favorise  cette  action , et  le  porte  peut-être 
dans  un  état  de  concentration  sèche , qui  le 
dispose  davantage  à la  combinaison.  Au 
reste  , dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  faudroit  en 
conclure  que  ce  moyen  doit  être  applique 
seulement  a la  désinfection  d’objets  qui  puis- 
sent être  immédiatement  exposés  à la  fumée 
sulfureuse.  Avec  cette  condition , j’adopte 
volontiers  la  pratique  indiquée  par  le  doc- 
teur Russel , dans  sa  Description  d’Alep  (i) , 
de  parfumer  de  soufre  les  habits.  D’ailleurs 
cette  opération  est  si  simple  et  si  peu  coû- 
teuse , que  l’on  ne  doit  pas  hésiter  d’y  re- 
courir, lorsqu’on  n’a  pas  à sa  disposition  des 
moyens  plus  puissans  , et  dans  les  lieux  où 
elle  peut  s’exécuter  sans  causer  aucune  in- 
commodité. Vicq-d’Azyr  l’a  recommandée 


( i ) l oyez  Papon  , de  la  Peste  , tom.  n , p.  i ig. 
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dans  son  Instruction  sur  la  manière  de  dés- 
infecter les  étables  (1);  le  Conseil  de  Santé 
en  a fait  mention  au  nombre  des  procédés 
de  désinfection  pour  les  capotes  et  les  cou- 
vertures dans  les  hôpitaux  ( 2 ) ; et  je  l’avois 
moi-même  fait  exécuter  avec  succès  dans  les 
petites  cours  des  prisons  de  Dijon  , en  1774  * 
pour  en  corriger  l’insalubrité. 

106  . Ce  que  je  dis  ici  des  fumigations  par 
la  combustion  du  soufre  pourroit  donner 
lieu  à quelques  uns  de  rendre  à l’usage  des 
parfums  plus  de  confiance  qu’il  n’en  mérite  y 
si  je  n’y  joignois  une  explication.  Il  est  bien 
vrai  que  le  soufre  entre  dans  plusieurs  re- 
cettes de  parfums  ; celle  qui  est  indiquée 
comme  la  plus  sûre , dans  le  dernier  écrit 
sur  la  peste  par  le  C.  Papon  ( 3 ) , en  admet 

( 1 ) Instructions  et  Avis  aux  Habitans , etc. , 1 7?5, 
pag.  24. 

(2)  Instruction  sur  les  moyens  d’entretenir  la 
salubrité,  etc.  du  7 ventôse  an  II,  pag.  3. 

( 3 ) Tom.  11 , pag.  207. 
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un  dix-septième  du  poids  total  de  la  compo- 
• • • * _ _ 

sition  ; mais  il  suint  de  considérer  la  nature 
des  quinze  autres  ingrédiens  , qui  tous  sont 
susceptibles  de  former  plus  ou  moins  rapi- 
dement un  résidu  charbonneux  , et  parmi 
lesquels  il  ne  se  trouve  point  de  nitre  , ni 
aucune  autre  substance  capable  de  fournir 
de  l’oxigène  , pour  demeurer  convaincu 
qu’une  partie  de  ce  soufre  ne  sert  là  que 
d’allumette  pour  déterminer  riüflammation 
plus  instantanée  des  combustibles  qui  en- 
trent dans  le  mélange  , tandis  qu’une  autre 
partie  produit  un  hydrosulfure  avec  l’hy- 
drogène dégagé  des  résines  décomposées  par 
le  feu  ; ce  qui  est  assurément  bien  différent 
des  vapeurs  d’acide  sulfureux. 

Le  vrai  parfum  , si  l’on  peut  lui  donner 
ce  nom  , seroit  donc  pour  les  salles  de  puri- 
fication des  habits  et  vêtemens  , et  en  général 
pour  tous  les  lieux  non  habités  , un  mélange 
de  trois  parties  de  nitre  et  d’une  partie  de 
soufre  , dont  la  combustion  produiront  une 
quantité  d’acide  sulfureux  capable  d’agir 
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efficacement  sur  les  miasmes  qui  se  trouve- 
roient  dans  la  sphère  de  son  expansion. 

1 07.  Nous  avons  vu  les  trois  acides  mi- 
néraux soutenir  ici  l’opinion  que  les  obser- 
vations journalières  nous  donnent  de  la  su- 
périorité de  leur  action  , et  qui  les  font 
considérer , en  général  , comme  les  plus 
puissans  instrumens  de  destruction  de  toute 
composition  organique.  On  pourroit  pres- 
que les  placer  sur  la  même  ligue  , s’il  n’étoit 
question  que  de  juger  leurs  effets  à un  cer- 
tain degré  de  concentration , et  dans  tous 
les  cas  où  ils  pourroient  être  appliqués  im- 
médiatement sur  les  substances  à décom- 
poser. C’est  ainsi  que  l’acide  sulfurique  , 
étendu  de  trois  parties  d’eau , a fait  instanta- 
nément disparoître  toute  odeur  dans  le  vo- 
lume d’air  qu’il  avoit  louché {Exp.XXT^.} , 
et  l’on  ne  peut  douter  que  l’acide  sulfureux 
lui-même,  appliqué  en  liqueur,  n’eût  donné 
un  semblable  résultat. 

Mais  il  ne  faudroit  pas  en  conclure  que  la 
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manière  d’agir  de  ces  acides  est  la  même  : 
leur  manière  d’èlre  est  aussi  très-différente  , 
relativement  à l’étendue  de  la  sphère  dans 
laquelle  ils  exercent  leur  action;  c’est-à-dire, 
suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  suscepti- 
bles de  prendre  et  de  conserver  l’état  ga- 
zeux ; ce  qui  devient , comme  nous  l’avons 
vu  , la  condition  essentielle  , toutes  les  fois 
que  l’on  doit  opérer  sur  l’air  lui-même , pour 
détruire  les  miasmes  dont  il  est  chargé. 

Ecartons  donc  d’abord  et  Yacide  sulfu- 
rique qui , par  sa  fixité  , devient  absolument 
étranger  à notre  objet , et  Yacide  sulfureux 
dont  l’évaporation  spontanée  , quoique  très- 
incommode  à l’odorat,  n’a  qu’une  action 
lente  et  peu  efficace  sur  les  corps  qui  y sont 
exposés.  ( Expér.  XXIV . ) 

108.  L \acide  nitreux  annonce , par  son 
odeur , une  force  expansive  assez  considé- 
rable ; mais  son  premier  effet  sur  l’air  est  de 
lui  enlever  une  portion  d’oxigène , ou  de 
l’appauvrir  du  principe  qui  le  constitue  res- 
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pirable;  et  les  précautions  recommandées 
par  M.  Smyth,  pour  prévenir  la  formation 
des  vapeurs  nitreuses  , font  assez  connoîlre 
la  manière  dont  les  malades  en  étoient  af- 
fectés , et  le  danger  qui  en  eût  infaillible- 
ment résulté , si  elles  eussent  été  plus  abon- 
dantes. Il  ne  s’agit  pas  encore  d’examiner 
jusqua  quel  point  on  peut  atteindre  ce 
but , en  suivant  exactement  le  procédé  de 
MM.  Smyth,  Menzies  , etc.  L’acide  nitreux , 
c’est-à-dire  l’acide  nitrique  chargé  de  gaz  ni- 
treux , peut-il  être  employé  utilement  à la 
purification  de  l’air?  Yoilà  la  seule  question 
dont  nous  ayons  à nous  occuper  en  ce  mo- 
ment , et  toutes  les  opinions  se  réunissent 
pour  la  négative.  Les  vapeurs  d’un  rouge 
orangé , plus  ou  moins  foncé  , qui  s’en  dé- 
gagent , sont  dangereuses  à respirer  et  très- 
suffoquantes  ; c’est  ainsi  qu’en  parlent 
M.  Keir , le  Dr.  Smyth  , le  G.  Odier  ( i ). 
Cette  vérité  se  démontre  par  les  faits  , en 


(i)  Observations  sur  les  fièvres  des  prisons,  p.  106. 
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même-temps  qu’elle  se  déduit  de  la  compo- 
sition bien  connue  de  cet  acide. 

IOg.  Y? acide  nitrique  appel  oit  un  plus 
grand  nombre  d’expériences, et faisoit  naître 
des  questions  d’une  tout  autre  importance. 
Il  ne  s’agissoit  pas  seulement  de  savoir  s’il 
avoit  la  puissance  de  détruire  les  miasmes 
putrides  ; l’opinion  générale  des  Chimistes  , 
accoutumés  à l’employer  pour  désorganiser 
les  restes  des  animaux  , avoit,  à cet  égard, 
devancé  les  observations  de  MM.  Smyth  , 
Menzies  et  Keir.  Pour  en  établir  le  parallèle 
avec  d’autres  agens  de  désinfection  plus  ac- 
ciennement  connus  , il  falloit  examiner  , 
i°.  jusqu’à  quel  point  on  pouvoit  se  flatter 
d’en  rendre  la  manipulation  facile  et  exempte 
de  dangers  ; 20.  qu’elle  pouvoit  être  , dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  , la 
sphère  de  son  activité  ; 3°.  si , comme  l’assu- 
roit  M.  Keir  , il  portoit  dans  l’atmosphère 
une  plus  grande  quantité  d’air  respirable. 

Telles  éloient  les  questions  que  je  m’étois 

proposées  , 
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proposées , lorsque  je  ne  pouvois  connoître 
que  les  rapports  publiés  par  le  Dr.  Smyth  , 
et  par  ceux  qui  avoient  adopté  sa  méthode 
de  fumigations , sans  se  permettre  aucun, 
changement.  Les  notes  dont  le  G.  Odier  a 
accompagné  sa  traduction  de  l’Ouvrage  de 
M.  Smyth , m’obligent  à traiter  cette  matière 
avec  un  peu  plus  d’étendue , puisque  c’est 
principalement  sur  les  solutions  que  j’ai 
données  des  deux  premières  questions  que 
portent  ses  objections. 

Si  je  n’a  vois  en  vue  que  de  répondre  à sa 
critique , je  n’aurois  besoin  que  de  lui  op- 
poser ses  propres  expressions  , pour , faire 
voir  que  nous  sommes  d’accord  sur  les  faits, 
qu’il  en  a porté  le  meme  jugement  que  moi, 
puisqu’il  rejette  aussi  le  procédé  du  docteur 
Smyth,  pour  lui  en  substituer  un  .autre  qui 
change  précisément  la  condition  dont  dé* 
pend  l’effet  que  nous  avons  l’un  et  l’autre 
reconnu  nuisible.  , . 

Mais  cette  discussion  aura  un  objet  d’un 
plus  grand  intérêt , en  me  mettant  dans  le 
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eas  de  présenter , sous  un  nouveau  jour  , Ter 
fumigations  d’acide  nitrique  , et  de  mieux 
apprécier  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  au- 
jourd’hui. L’occasion  qu’elle  me  fournira 
dé  rendre  justice  au  zèle  éclairé  de  celui  qui 
en  a rectifié  le  procédé , sera  pour  moi  un 
adoucissement  à la  nécessité  de  donner  , en 


quelque  sorte  , à cet  article  une  forme  polé- 

f I 

inique- 

Je  rapporterai  d’abord  textuellement  l’o- 
pinion que  je  m’étois  formée  sur  chacune* 
de  ces  questions  ; j’exposèrai  ensuite  les  faits 
et  les  raisonnemens  par  lesquels  le  C.  Odier 
s’est  cru  fondé  à la  combattre  ; je  chercherai 
enfin  à déterminer  les  conséquences  que 
l’on  peut  légitimement  déduire  de  la  com- 
paraison des1  expériefticès  faites  sur  le  même 
acide  Là  la  manière  dn  Dr.  Smyth  , ou  suh 


vaut1  là  nouvelle  prescription, 

Oihn/f  l’j  un'1  fcüo/r»  an  >n 


1 lO.  On  a vu  dans  la  première  partie  4 

m ' f 

17  et  18 ,1e  détail  des  opérations  execu- 
lées  à ShécrnesspoUr  la  désinfection  de  1 air 
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du  vaisseau  d’hôpital  Y Union  , d’après  les 
instructions  du  Dr.  Smyth;  c’ètoit-là  sans 
doute  que  je  devois  chercher  les  conditions 
essentielles  pour  en  assurer  le  succès , afin 
d’asseoir  un  jugement  impartial  sur  les  avan- 
tages et  les  dangers  de  cette  pratique.  J’ai 
fait  remarquer , dans  le  récit  de  la  XXVIe. 
Expérience , l’attention  scrupuleuse  avec  la- 
quelle j’avois  procédé  , et  les  résultats  m’a- 
voient  autorisé  à conclure  qu  il  é toit  presque 
impossible  de  dégager  V acide  nitrique  par 
i acide  sulfurique  concentré  et  chaud , sans 
qu  il  parût  quelques  nuages  rutilans  , même 
dés  le  commencement  de  l’opération . En 
m’appuyant  du  témoignage  de  M.  Menzies, 
que  les  appareils  portés  trop  près  du  lit  des 
malades  leur  occasionnoient  beaucoup  de 
toussemens , je  cherchois  seulement  à me 
convaincre  que  celte  circonstance  ne  pou- 
voU  cire  attribuée  uniquement  à quelque 
mauvaise  manipulation , ou  au  mauvais 
choix  des  matières  qui  m’en  auroit  impose'. 
Sl  ïavois  eu  alors  sous  les  yeux  la  carres. 

N a 
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pondance  publiée  par  le  D1 2 . Smyth , j’au- 
rois  pu  trouver  dans  les  lettres  de  MM.  Pa- 
ter s on  , Snipe  et  Blatherwick , de  nouvelles 
preuves  de  la  difficulté  de  prévenir  toute 
formation  de  gaz  nitreux.  « Quand  les  salles 
étoient  pleines  de  la  vapeur  , dit  le  premier , 
les  malades  poitrinaires  toussoient  un  peu , 
mais  aucun  long-temps  de  suite  ; les  autres 
n’en  éprouvoient  aucun  inconvénient  , à 
moins  que,  par  gaucherie  ou  par  inattention, 
on  ne  mît  l’appareil  sous  leur  nez  , ce  qui 
ne  manquoit  jamais  d’exciter  la  toux  et  pro- 
duisit même  une  fois  le  vomissement  (i)  ». 
Le  Sur-intendant  des  hôpitaux  deFarliam, 
nous  apprend  que  les  chirurgiens  Français 
refusèrent  absolument  d’y  continuer  les  fu- 
migations , prétendant  qu  elles  excitoient 
la  toux  y et  que  par-là  elles  étoient  préju- 
diciables aux  malades  atteints  d’affections 
catarrhales  (2).  Ecartons  , si  l’on  veut,  la 

(1)  Observations  surin  fièvre  des  prisons,  p. 

(2)  Ibid.  pag.  i52. 
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part  que  la  répugnance  personnelle  , et  une 
prévention  mal  fondée , pouvoient  avoir  à 
ce  jugement  ainsi  motivé  de  plusieurs  hom- 
mes de  l’art , il  falloit  Lien  qu’ils  eussent 
été  témoins  de  la  réalité  et  même  de  la  fré- 
quence de  ces  accidens.  Enfin  jusques  dans 
le  résumé  qui  termine  ce  recueil  de  pièces 
justificatives , après  avoir  affirmé  que  les  fu- 
migations d’acide  nitrique  ne  sont  pas  mal- 
faisantes , l’auteur  lui-même  ajoute  que  , si 
elles  excitent:  quelquefois  la  toux  , ce  n’est 
jamais  que  momentanément  et  sans  aucune 
conséquence  pour  l’avenir  ( i ). 

Cela  ne  m’empêchera  pas  de  convenir  en- 
core aujourd’hui,  et  dans  les  mêmes  termes, 
que  l’on  peut , à l’exemple  de  M.  Menzies  , 
faire  en  sorte  que  les  vapeurs  nitreuses  ne 
viennent  pas  au  point  cV incommoder  les 
as  sis  tans  , en  n employant  que  des  vais- 
seaux parfaitement  nets  , un  acide  et  du 
nitre  au  dernier  degré  de  pureté > en  ré- 

(1)  Observations  sur  la  fièvre  des  prisons,  p.  1 5y. 
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glant  uniformément  la  chaleur  du  bain  de 
sable  y et  évitant  d approcher  V appareil 
du  chevet  du  lit  des  malades . Ce  n’étoit 
pas  sans  avoir  bien  observé  ce  qui  arrivoit, 
quand  j’employois  un  acide  non  rectifié  et 
du  nitre  de  première  cristallisation  , que 
1 indiquois  ces  précautions  comme  indispen- 
sables ; il  m avoit  paru  inutile  de  rapporter 
toutes  les  expériences  que  j’avois  faites  à ce 
sujet,  parce  qu’il  étoit  dès  long-temps  connu 
des  Chimistes  que  l’huile  de  vitriol  brune 
du  commerce,  décompose  toujours  une  por- 
tion d’acide  nitrique  , et  que  le  salpêtre  brut 
ne  tient  pas  seulement  des  sulfates  , des  mu- 
riates  de  soude  et  de  potasse  et  autres  sels , 
qui  sont  par  eux-mêmes  sans  couleur , mais 
encore  une  matière  grasse , d’un  jaune  plus 
ou  moins  foncé , qui  se  charbonne  par  l’ac- 
tion de  l’acide  sulfurique  concentré  , et  qui , 
dès  lors,  convertit  nécessairement  l’acide  ni- 
trique en  acide  nitreux. 

Ce  sont  néanmoins  les  conclusions  que 
l’on  vient  de  voir , qui  sont  l’objet  de  la 
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critique  du  C.  Odielx  Il  a soupçonné  que 
quelques  circonstances  m’avoient  fait  illu- 
sion , il  a chargé  les  citoyens  Jurine  fils  , et 
Berger,  d’une  suite  d’expériences  dont  il  leur 
avoit  tracé  la  marche  , et  qui  étoient  ordon- 
nées pour  décider  péremptoirement  les  ques- 
tions controversées.  Voici  comment  il  rend 
compte  du  résultat  de  leurs  opérations  : 

« Leur  réponse  a levé  tous  mes  doutes. 
Elle  m’a  fait  voir  clairement  que  si  M.  de 
Morveau  n’a  pu  obtenir  des  vapeurs  nitri- 
ques qu’avec  un  mélange  de  vapeurs  ruti- 
lantes , c’est  qu’il  a employé  trop  de  chaleur 
pour  les  obtenir;  que  si,  lorsqu’il  a voulu  di- 
minuer la  chaleur,  la  production  des  vapeurs 
à cessé,  c’est  qu’il  a en  même-temps  délayé  l’a- 
cide , et  qu’enfin , s’il  a trouvé  ces  vapeurs  peu 
expansibles,  c’est  qu’il  a opéré  dans  des  vais- 
seaux fermés  ; à froid  et  à V air  libre  , il  au- 
roit  obtenu  des  résultats  bien  différens  (i). 

A la  suite  du  procès  - verbal  des  expé- 

% 

(i)  Observations  sur  la  fièvre  dos  prisons,  p.  210. 
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riences  des  CC.  Jurine  et  Berger , le  C.  Odier 
ajoute  : « Il  paroît , d’après  ces  expériences  , 
dont  le  résultat  est  bien  d accord  avec  celles 
du  grand  Chimiste  dont  je  prend  la  liberté 
de  combattre  les  conclusions , qu’il  a été  in- 
duit en  erreur  par  V oubli  de  deux  condi- 
tions bien  simples  , mais  très -essentielles 
pour  obtenir  facilement  le  gaz  nitrique  pur 
et  parfaitement  expansible  ; c est  d'opérer 
à froid  et  à V air  libre . Il  semble  que  cette 
dernière  condition  étoit  de  nature  à écha- 
per  d’autant  moins  à sa  sagacité,  qu’il  a 
trouvé  que  ce  gaz,  loin  de  verser  dans  l’air 
une  quantité  considérable  de  gaz  oxigène 
libre , comme  l’avoit  cru  M.  Keir , l’appauvrit 
au  contraire  un  peu  de  ce  principe. . . L’air  at- 
mosphérique contribue  donc  probablement, 
à la  formation  du  gaz  nitrique  en  lui  fournis- 
sant l’oxigène  surabondant  qui  le  distingue 
du  gaz  nitreux,  et  par  conséquent  on  ne  peut 
l’obtenir  facilement  qu’à  l’air  libre  (i).  » 


GO  Observations  sur  la  fièvre  des  prisons,  p.  % 20. 
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On  lit,  en  effet,  dans  le  Rapport  fait  au 
C.  Odier , par  les  CC.  Jurine  et  Berger,  qui  ils 
ont  vu  des  vapeurs  l'ouges , lorsque  la  cha- 
leur de  l’acide  étoit  de  80  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur;  que  si  l’on  ne  remue 
pas  constamment  le  mélange  , il  se  forme  à 
cette  température  une  croûte  de  couleur 
orangée,  qui  se  boursouffle  peu  à peu,  crève 
ensuite  en  différens  endroits  , et  laisse  écha- 

7 i 

per  par  ces  ouvertures  des  fusées  de  gaz, 
nitreux ; que  la  chaleur  produite  par  le  mé- 
lange même,  augmente  en  raison  des  masses; 
que  la  seule  augmentation  d’une  demi-once 
à une  once  suffisoit  déjà  pour  produire 
une  chaleur  trop  forte , si  l’acide  avoit  été 
chauffé,  au  bain  de  sable,  jusqu’à  60  degrés, 
et  qu  on  auroit  alors  du  gaz  nitreux  au  lieu 
de  gaz  nitrique;  qu’il  n’y  a point  de  dégage- 
ment de  vapeurs  nitriques,  si  l’acide  n’est 
bien  concentre  ; enfin  , que  le  dégagement 
n’a  lieu,  dans  les  vaisseaux  dislillatoires,que 
lorsque  l’appareil  est  placé  sur  un  bain  de 
sable,  et  que  la  température  du  mélange  est 
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arrivée  a 80  degrés  , mais  que  dans  ce  cas , 
tout  l’intérieur  du  récipient  se  remplit  de 
' vapeurs  rutilantes. 

Je  ne  dissimulerai  pas  la  satisfaction  que 
] ai  epiouvée  , en  voyant  que  les  expé~ 
nences  faites,  sous  la  direction  du  C.  Odier, 
etoicnt  p ai'Jaitement  d accord  avec  les 
miennes.  Mais,  après  cet  aveu  donné  dans 
des  termes  si  obligeans , ne  suis-je  pas  en 
droit  de  lui  demander  où  donc  est  l’illu- 
sion qui  m’a  induit  en  erreur  ? 

Par  rapport  à l'oubli  qu’il  me  reproche 
des  deux  conditions  qu’il  regarde  comme 
très-essentielles,  pour  le  succès  des  fumiga- 
tions d’acide  nitrique,  il  faut  distinguer  celle 
qui  exclut  tout  appareil  fermé,  et  celle 
d’opérer  à froid. 

La  première  eût  été  en  contradiction  avec 
l’objet  de  mes  expériences  , qui  étoit  d’exa- 
miner directement  l’action  des  différens  gaz 
sur  un  volume  d’air  infecté  au  dernier  de- 
gré, et  d’en  comparer  successivement  les 
ellels.  En  opérant  à l’air  libre  ( ce  qui  doit 
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s’entendre  ici  d’une  chambre  dont  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  fermées  ) il  ne  devenoit 
pas  seulement  difficile  , de  saisir  dans  les  ré- 
sultats des  nuances  d’odeurs,  des  altérations 
de  réactifs  assez  distinctes,  assez  indépen- 
dantes des  courans  d’air  et  antres  accidens , 
pour  asseoir  des  conséquences  décisives  ; 
mais,  comme  dans  des  opérations  de  cette 
nature,  on  n’obtient  que  des  apperçus  va- 
gues et  insignifians , si  le  vice  qu’il  s’agit  de 
détruire  n’est  porté  à l’extrême,  il  eût  donc 
fallu  encore  que  l’opérateur  s’enfermât  dans 
une  masse  d’air  remplie  de  gaz  putride  , 
produit  de  la  décomposition  sanieuse  de  la 
chair  animale  : celui  qui  se  seroit  exposé  à 
un  pareil  danger  , n’auroit  mérité  que  le 
reproche  de  la  plus  haute  imprudence.  Le 
gaz  produit  par  la  putréfaction,  dont  j’ai 
parlé  d’après  le  C.  Berthollet(n°.  5i  ) , n’étoit 
sûrement  pas  porté  à ce  degré  d’accumula- 
tion, et  par  conséquent  d’intensité,  et  cepen- 
dant il  lui  avoit  donné  deux  fois  des  cojiques; 
il  avertit  expressément  que  ces  expériences  ne 
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doivent  être  faites  qu’avec  précaution.  Au 
reste,  le  très-grand  ballon  de  la  XXYP  . expé- 
rience , dans  lequel  il  ne  pouvoit  exister  ni 
vide,  ni  compression,  puisqu’il  communi- 
quoit  avec  l’air  extérieur,  pour  laisser  jouir 
les  vapeurs  de  toute  leur  expansibilité , peut 
être  considéré , à un  certain  point , comme  une 
chambre  fermée;  il  n’en  diffère  guère  que 
par  les  dimensions.  En  un  mot,  j’ai  eu  soin 
d’observer  que  la  plus  petite  portion  de  gaz 
rutilant  se  rendoit  bien  plus  sensible  dans 
cet  appareil  qu’en  plein  air,  où  il  étoitsur 
le  champ  dispersé  et  saturé  d’oxigène.  II 
n’y  a donc  point  eu  de  condition  oubliée  dans 
le  procédé,  puisqu’en  supposant  l’applica- 
tion de  la  chaleur  nécessaire,  ou  n’auroit 
aucune  donnée  nouvelle  pour  exécuter  autre- 
ment la  même  expérience. 

La  seconde  condition,  jugée  essentielle 
par  le  C.  Odier,  est  que  l’opération  se  fasse 
à froid ; nous  verrons  bientôt  qu’elle  change 
réellement  le  résultat;  mais  j’ai  déjà  fait  re- 
marquer (n°.  87),  .que  c’étoit  le  procédé 
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du  D‘  . Smyth  que  je  devois  apprécier , que 
je  ne  le  pou  vois  qu’eu  m’astreignant  à suivre 
ponctuellement  ses  instructions , et  que  le 
C.  Odier , ayant , dans  tout  le  cours  de  sa 
traduction,  indiqué  l’appareil  au  bain  de  sa- 
ble , ayant  fait  plusieurs  essais  avec  le 
C.  Pictet,  pour  déterminer  le  dégré  de  cha- 
leur le  plus  convenable  , ayant  déclaré  dans 
un  Avis  , placé  à la  tête  de  son  ouvrage,  que 
la  dernière  partie  étoit  imprimée  et  publiée , 
lorsqu’il  imagina  les  expériences  qui  prouvent 
avec  qu’elle  facilité  on  opère  à froid , ne  peut 
me  reprocher  d’avoir  oublié  ce  qui  né  toit 
encore  ni  imaginé  , ni  exécuté , ni  publié. 

S’il  m’étoit  permis  de  penser  que  ce  fut 
en  effet  le  jugement  sévère,  mais  juste,  que 
j’avois  porté  du  procédé  de  fumigation 
du  Dr.  Smyth  , qui  eût  engagé  le  G.  Odier  à 
en  rectifier  les  manipulations  , pour  en  pren- 
dre la  défense  , j’aurois  encore  à m’applau- 
dir de  cette  sévérité , puisqu’elle  auroit 
tourné  au  profit  de  l’humanité,  en  amenant 
une  réforme  nécessaire , pour  rendre  prati- 
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cable  ce  moyen  de  combattre  la  contagion. 
Quoique  je  n’eusse  aucun  doute  sur  la  réa- 
lité  des  avantages  que  son  auteur  dit  avoir 
obtenus  de  sa  nouvelle  manière  d’opérer , 
je  ne  pouvois  me  dispenser  d’en  examiner 
les  conditions,  et  les  résultats.  Je  vais  rendre 
compte  des  expériences  que  j’ai  faites  dans 
cette  vue,  et  qui  doivent  désormais  entrer 
dans  le  plan  de  ce  Traité. 

XXX  Ye.  Expérience. 

Dans  une  chambre  de  62  décimètres  de 
longueur,  43  de  largeur,  et  3o  de  hauteur, 
formant,  par  conséquent,  un  espace  de  800 
décimètres  cubes  ( environ  23oo  pieds 
cubes  ) , j ai  placé  sur  une  table , au  milieu 
de  la  pièce,  une  petite  capsule  de  verre, 
contenant  i53  décigrammes  ( demie  once) 
d’acide  sulfurique  blanc,  dont  la  pesanteur 
spécifique  etoit  1 . j’y  ai  projeté  à plu- 
sieurs reprises  i53  décigrammes  de  nitrate 
de  potasse  (salpêtre  raffiné)  réduit  en  poudre 
fine  , et  j’ai  eu  soin  de  remuer  de  temps  en 
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temps  le  mélange,  avec  une  spatule  de  verre, 
suivant  l’instruction  du  C.  Odier  : j’ai  vu 
s’élever  , dès  le  premier  instant,  des  vapeurs 
blanches,  tirait  légèrement  au  gris,  mais 
parfaitement  exemptes  de  vapeurs  rouges  , 
qui  s’élevoient  quelquefois  jusqu’à  12  et  i3 
décimètres  au  dessus  de  la  capsule  , qui  re- 
tomboient  ensuite  en  ondulant,  et  conser- 
voient  encore  assez  de  densité  pour  être  vi- 
sibles à 10  ou  11  décimètres  de  distance  de 
l’appareil.  J’ai  observé , ainsi  que  lui,  qu’en 
soufflant  avec  la  bouche  sur  le  mélange , on 
ranimoit  les  vapeurs  , ce  que  le  vent  du  souf- 
flet ne  produisoit  pas  d’une  manière  sensible 
et  constante.  Le  dégagement  du  gaz  nitrique 
a duré  près  de  deux  heures,  en  s’affoiblissant 
graduellement  ; et  pendant  tout  ce  temps,  je 
suis  resté  dans  la  chambre,  sans  éprouver 
la  moindre  incommodité,  sans  être  affecté 
d’aucune  odeur  désagréable  , lors  même 
que  je  m’approchois  de  la  capsule  , pour  re- 
muei  le  mélange,  ou  pour  ranimer  la  va- 
peur en  soufflant  dessus. 
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Cette  expérience  répétée  plusieurs  fois  , 
toujours  avec  le  meme  succès,  m’a  démontré 
que  la  chaleur , qui  se  produisoit  spontané- 
ment par  l’action  réciproque  des  substances 
mises  en  contact , suffisoit  pour  faire  monter 
l’acide  nitrique  en  vapeur,  lorsque  l’acide 
sulfurique  étoit  suffisamment  concentré  ; qu’il 
falloit  se  garder  d’élever  d’avance  la  tempé- 
rature de  l’acide  sulfurique  ; que  cette  cha- 
leur étrangère  étoit  la  vraie  cause  de  la 
formation  du  gaz  nitreux;  enfin,  que  le 
procédé,  ainsi  rectifié  par  le  C.  Odier,  étoit 
le  seul  que  l’on  dût  suivre  désormais  pour 
les  fumigations  d’acide  nitrique  , en  obser- 
vant , ainsi  qu’il  le  recommande  , de  multi- 
plier les  appareils  , s’il  est  nécessaire,  plutôt 
que  de  réunir  dans  le  même  vaisseau  des 
quantités  plus  considérables,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  porter  la  chaleur  spontanée 
au  point  de  déterminer  la  formation  du  gaz 
rutilant  (i). 


( i ) L’application  de  la  chaleur  est  tellement  re- 
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111.  Il  me  reste  maintenant  à examiner 
le  mérite  procédé  pour  les  fumigations  d’a- 
cide nitrique , sous  le  rapport  de  Y expans  L- 
biliié  clés  vapeurs.  Pour  sentir  toute  l’im- 
portance de  cet  objet,  il  suffit  de  considérer 
que  l’on  peut  manquer  son  but  en  employant 
les  agens  de  désinfection  les  plus  efficaces  , 
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gardée  en  Angleterre , comme  condition  essentielle  , 
que  D.  Carlos  de  Gimbernat,  dans  la  traduction 
qu’il  a publiée  à Madrid,  en  i8co  , des  expériences 
de  M.  Menzies  , au  port  de  Sheerness  , donne  le 
_ dessin  d’un  appareil  à feu  de  lampe , qu’il  dit  avoir 
été  approuvé  par  l’Amirauté  et  exécuté  par  ses 
ordres  pour  être  employé  , au  lieu  du  bain  de 
sable,  et  dont  l’usage  a également  été  introduit 
sur  les  vaisseaux  de  le  Compagnie  des  Indes.  L’au- 
teur, dans  l’introduction  qu’il  a placée  à la  tête  de 
cette  traduction  , porte  à deux  onces  de  nilre  et 
deux  onces  d’acide  sulfurique  les  quantités  pour 
une  seule  capsule.  Il  est  bien  reconnu  présente- 
ment que , même  en  opérant  à froid  , on  auroit 
beaucoup  plus  de  gaz  nitreux  que  de  vapeurs  ni- 
triques. 
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s’ils  ne  sont  en  même  temps  (le  nature  à 
être  portés  facilement  dans  la  masse  entière 
de  l’air  qu’il  s’agit  de  purifier,  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées , et  jusque  dans  les  an- 
gles où  les  miasmes  contagieux  s’accumulent 
le  plus  ordinairement , parce  que  l’air  y est 
plus  stagnant.  Un  mouvement  extraordi- 
naire, divers  accidens,  les  seules  vicissitudes 
de  température  et  d’humidité  pourroient 
les  ramener  dans  la  sphère  de  la  respiration, 
et  le  danger  seroit  d’autant  plus  grand,  que 
l’on  se  croiroit  plus  en  sûreté  par  l’effet 
des  fumigations. 

On  a vu  ( Expériences  XXI  II  ) que  la 
seule  interposition  d’un  ballon  de  la  capa- 
cité au  plus  de  5 . 5 décimètres  cubes , entre 

la  cornue  et  le  récipient , avoit  fourni  un 

% 

espace  suffisant  à la  condensation  de  l’acide 
dégagé  du  nitre  par  l’acide  sulfurique,  à la 
chaleur  du  bain  de  sable;  de  sorte  que  le  ré- 
cipient ne  fut  troublé  en  aucun  temps  par  la 
moindre  vapeur,  quoique  j’eusse  mis  dans  la 
cornue  des  quantités  égales  ù un  quart  de 
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celles  que  M.  Menzies  employoit  pour  la 
chambre  des  officiers  d’un  vaisseau. 

Quelque  étonnant  que  me  parût  d’abord 
ce  résultat , je  pensai  que  l’on  pouvoit  en 
trouver  l’explication  dans  la  connoissance 
que  nous  avons  de  la  nature  particulière  de 
cet  acide , qui  devient  d’autant  moins  odo- 
rant , d’autant  plus  fixe  , même  au  feu  , que 
sa  base  acidifiable  est  plus  avancée  à l’état  de 
saturation;  à la  très -grande  différence  de 
l’acide  muriatique  qui  peut  exister  tout  en- 
tier en  gaz  , et  dont  la  volatilité  augmente  à 
raison  de  la  quantité  d’oxigène  qui  lui  est 
uni. 

La  conséquence  naturelle  de  ces  faits 
étoit  que  les  vapeurs  d’acide  nitrique  n’é- 
t oient  pas  susceptibles  d’une  grande  expan- 
sion; que  si  elles  a voient  produit  d’heureux 
effets  sur  le  vaisseaux  d’hôpital  l’ Union , 
ils  paroissoient  devoir  être  attribués  en 
grande  partie  à l’attention  que  l’on  a voit  eue 
de  multiplier  les  appareils,  de  répéter  matin 
et  soir  l’opération , malgré  la  circonstance 
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favorable  du  peu  d’élévation  des  plauchers 
des  entreponts  ; mais  que  l’on  ne  pouvoil 
guères  compter  sur  ces  fumigations,  dans  des 
hôpitaux  dont  les  salles  seroient  très-vastes 
et  les  plafonds  très -élevés  , parce  que  la 
couche  d’air  qui  n’auroit  pas  été  atteinte  ne 
tarderoit  pas  à communiquer  le  venin  à la 
couche  voisine , et , de  proche  en  proche , 
jusqu’à  la  partie  inférieure. 

Je  ferai  connoître  bientôt  les  expériences 
du  C.  Odier , et  celles  que  j’ai  faites  après 
lui , qui  m’obligent  à modifier  cette  conclu- 
sion ; mais  le  phénomène  sur  lequel  j avois 
cru  pouvoir  la  fonder  est  trop  important  par 
lui-même , et  par  ses  rapports  avec  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  pour  que  je  ne  rappelle 
pas  ici  la  partie  du  rapport  des  CC.  Jurine 
et  Berger  , dans  laquelle  ils  l’ont  décrit. 

Après  avoir  essayé  de  déterminer  le  mini- 
mum d’expansibilité  des  vapeurs  nitriques  , 
(i  l’ air  libre  , en  réduisant  jusqu’à  trente-six 
grains  les  quantités  de  nitre  et  d’acide  , dans 
une  chambre  de  19  pieds  de  longueur , 


de  désinfecter  l’air.  2 1 3 

J i \de  largeur  , et  io  { de  hauteur , ce  qui 
donne  pour  sa  capacité  2294  pieds  cubes  , 
ou  78 . 632  mètres  cubes  ( 1 ) ; n’ayant  pu  y 
parvenir , parce  que  l’espace  se  remplissent 
encore  de  vapeurs  , quoique  dans  un  temps 
plus  long  , ils  se  proposèrent  de  recueillir 
exactement  la  quantité  de  gaz  nitrique  qui 
se  dégageroit  d’une  quantité  connue  d’acide 
sulfurique  et  de  nitre.  Yoici  les  termes  dans 
lesquels  ils  rendent  compte  du  procédé  et 
du  résultat. 

« Nous  introduisîmes  un  quart  d’once  de 
nitre  dans  un  flacon  à deux  tubulures  ; nous 
ajustâmes  à l’une  d’elles  un  tube  recourbé 
qui  aboutissoit  dans  une  cuve  hydro-pneu- 
matique , et , après  avoir  introduit  un  quart 
d’once  d’acide  sulfurique  par  l’autre  tubu- 
lure , au  moyen  d’un  petit  entonnoir  de 


(r)  Observations  sur  les  fièvres  des  prisons,  p.  21 5. 
La  capacité,  d’après  les  mêmes  dimensions,  est 
portée  à 85  mètres  cubes;  c/est  sûrement  une  faute 
d’impression. 
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verre,  nous  lutames  le  tout  très-exactement, 
et  nous  nous  préparions  à observer  le  déga- 
gement des  vapeurs  ; mais  ce  fut  en  vain  , 
nous  attendîmes  très  - patiemment  pendant 
l’espace  d’une  demi  - heure  , sans  qu’il  en 
passai  aucune  dans  l’appareil.  Nous  imagi- 
nâmes alors  qu’il  n’y  avoit  peut-être  pas 
assez  d’aeide  , nous  en  ajoutâmes  un  quart- 
d’once , et  nous  remarquâmes  qu’en  débou- 
chant l’une  des  ouvertures  du  flacon  pour  y 
introduire  cette  nouvelle  quantité  d’acide  , 
il  se  faisoit  à l’instant  même  un  dégagement 
de  vapeurs  nitriques  qui  arrivoient  dans  la 
chambre  ; mais  aussitôt  que  nous  eûmes  de 
nouveau  fermé  et  lutté  l’ouverture  du  fla- 
con , le  dégagement  des  vapeurs  fut  aussi 
entièrement  suspendu.  Nous  débitâmes  alors 
tout  f appareil , et  le  flacon , mis  ainsi  en  com- 
munication avec  l’air  extérieur , laissa  échap- 
per une  abondante  quantité  de  vapeurs  ni- 
triques ». 

« Nous  répétâmes  cette  expérience  , mais 
en  mettant  l’appareil  sur  un  bain  de  sable , 
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et  en  poussant  graduellement  le  leu  , nous 
n’observâmes  rien  de  particulier  jusqu  a ce 
que  la  température  du  mélange  fût  arrivée  à ' 
80  degrés.  Alors  tout  l'intérieur  de  la  bou- 
teille  se  remplit  de  vapeurs  rutilantes  ; bien- 
tôt ces  vapeurs  , à leur  arrivée  dans  le  tube 
recourbé  qui  plongeoit  sous  1 eau  9 fuient 
condensées  , et  il  y eut , comme  cela  devoit 
être  , formation  d’acide  nitreux  , qui  coula 
sous  la  forme  de  stries  le  long  des  parois  de 
la  bouteille.  Toutes  les  fois  que  la  libre 
communie  a tio  fi  entre  l air  ambiant  eteelui 
du  flacon  a été  interceptée  } il  n y a eu 
aucun  dégagement  de  /vapeiirs  nitriques  ». 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  encore 
tenté  d’assigner  la  vraie  cause  de  cette  diffé- 
rence d’action  des  mêmes  substances  l’une 
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sur  l’autre , par  la  seule  circonstance  de  la 
communication  libre  avec  l’air  ambiant , ou 
restreinte  à un  volume  déterminé  de  ce 
fluide.  Peut-être  même  seroit-il  difficile  de 
donner  une  explication  un  peu  vraisem- 
blable de  ce  phénomène  , en  le  considérant 

O 4 
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isolément  * car  il  est  bien  certain  qu’il  n’y  a 
ici  ni  compression  , ni  saturation  qui  mar- 
que un  terme  aux  affinités  de  décomposition. 
Il  n’y  a point  de  compression  : on  a vu  que 
V*hPPai^^  des  CC.  Jurine  et  Berger  étoit  ter- 
mine p ai  un  siphon  non  ferme  et  simple- 
ment plongé  dans  la  cuve  pneumatique.  Il 
n’y  a point  de  saturation  proprement  dite , 
et  telle  qu’il  faudrôit  la  concevoir , c’est-à- 
dire  résultant  d une  affinité  directe  de  la  va- 
peur avec  1 air , puisque  ce  fluide  ne  reçoit 
des  vapeurs  nitriques  pures,  ou  exemptes  de 
gaz  nitreux  , aucune  altération  qui  puisse 
faire  soupçonner  qu’il  soit  entré  , soit  en  to- 
talité , soit  en  partie , dans  une  combinaison 
nouvelle. 

Le  rapprochement  de  quelques  faits  ana- 
logues peut , à ce  qu’il  me  semble  , nous 
fournir  quelques  données  pour  arriver  à la 
solution  de  ce  problème. 

J ai  rapporté  dans  la  première  partie  , 
n°.  4 •>  ce  qui  arrivoit  lorsqu’on  met  toit  sous 
une  grande  cloche  de  verre  de  l’acide  muria- 
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tique  concentré  : même  en  ouvrant  un  ro- 
binet placé  à la  partie  supérieure  , on  ne 
voyoit  pas  reparoître  les  vapeurs  , tant  que 
l’air  intérieur  n’étoit  pas  renouvellé.  Celte 
circonstance  éloigne  plus  sûrement  encore 
toute  idée  de  pression  , que  l’observation 
faite  avec  l’appareil  des  CC.  Jurine  et  Berger, 
dans  lequel  la  hauteur  du  siphon  , plon- 
geant dans  l’eau,  pouvoit,à  un  certain  point, 
gêner  l’expansion  des  vapeurs. 

On  connoit  la  propriété  de  la  liqueur  que 
l’on  obtient  de  la  distillation  d’un  mélange 
d’étain  et  de  muriate  mercuriel  corrosif,  qui 
portoit  anciennement  le  nom  d'esprit  fu- 
mant: de  Lib avilis.  Quelques  gouttes  versées 
dans  un  Bacon , quelle  qu’en  soit  la  capa- 
cité , le  remplissent  immédiatement  de  va- 
peurs blanches  épaisses  ; elles  disparoissent 
peu  de  temps  après  qu’on  l’a  bouché  ; elles 
recommencent  toutes  les  fois  qu’on  le  dé- 
bouche, se  rendent  visibles  seulement  à 
l’orihce  et  se  répandent  très-rapidement  de 
manière  à remplir  le  plus  vaste  laboratoire. 
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La  description  que  j’ai  donnée,  dans  le 
Dictionnaire  de  Cliymie  de  V Encyclopédie 
méthodique  ( i ) , des  phénomènes  que  pré- 
sente X acide  sulfurique  glacial  fumant , 
me  paroi t mettre  encore  plus  directement 
sur  la  voie  pour  rendre  raison  de  la  produc- 
tion ou  de  la  cessation  des  vapeurs.  Aucune 
substance  n’en  fourni  t aussi  instantanément, 
de  plus  visibles  , de  plus  abondantes,  de  plus 
expansibles  ; mais  P effet  immédiat  de  la  com- 
munication  avec  de  Pair  nouveau  est  de 
réduire  subitement  en  liqueur  un  corps  con- 
cret cristallin  ; et  l’effet  cesse  , dans  un  petit 
llacon  , comme  dans  un  très-grand  ballon  , 
aussitôt  que  Pair  qu’il  contient  a été  épuisé 
d’eau,  qui  ne  sert  pas  seulement  ici  à donner 
une  consistance  visible  aux  vapeurs  qui 
entrent  en  combinaison  avec  l’acide,  en  vertu 

i , a t*1  - < i * 

d’une  affinité  assez  puissante  pour  produire 
chaleur  , expansion  gazeuse,  et  bruissement 


( i)  Tome  icr.  , png.  3qi  et  suivantes. 
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éclatant  si  elle  y est  portée  en  état  liquide, 
en  quelque  petite  quantité  que  ce  soit. 

D’après  cela  , on  ne  peut  guère  douter 
que  l’eau  dissoute  dans  l’air  ne  soit  la  cause 
déterminante  de  la  formation  et  de  l’appa- 
rition des  vapeurs , dans  tous  les  cas  où  elles 
cessent  et  se  renouvellent,  suivant  qu’il  en 
est  privé,  ou  qu’il  est  remplacé  par  de  l’air 
nouveau  qui  offre  ce  principe  au  contact 
de  la  substance  saline  disposée  à s’en  em- 
parer avec  une  grande  avidité. 

Cette  explication  acquiert  un  nouveau 
degré  d’évidence  par  la  considération  de  la 
condition  essentielle  au  succès  de  toutes  ces 
opérations.  Si  le  sulfate  de  fer , préparé 
pour  la  distillation  de  l’acide  sulfurique  gla- 
cial , n’a  pas  été  porté  au  dernier  degré  de 
dessiccation  , le  produit  n’est  que  de  l’acide 
ordinaire  , ni  concret,  ni  fumant. 

Il  en  est  de  même  dans  l’opération  de  la 
liqueur  fumante  de  Libavius  ; si  l’on  ajoute 
de  i’eaù  au  mélange , dans  la  proportion 
d un  cinquième  seulement  du  poids  du  mu- 
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riate  mercuriel , on  ne  trouve  plus  dans  le 
récipient  qu’une  liqueur  qui  a l’odeur  pro- 
pre de  l’acide  muriatique  , mais  qui  n’a  plus 
les  caractères  de  muriate  d’étain  fumant. 

Quant  à l’application  de  cette  théorie  , à la 
formation  des  vapeurs  nitriques , je  la  trouve 
établie  par  les  expériences  des  CC.  Odier  y 
J urine , et  Berger.  Le  premier  a remarqué 
que  l’on  ranimoit  les  vapf  urs  , en  soufflant 
sur  le  mélange , avec  la  bouche , ce  qu’il 
n’hésite  pas  d’attribuer  à l’humidité  ( i ).  Les 
deux  derniers  ont  étendu  l’acide  sulfurique 
d’une  quantité  égale  d’eau  froide  , avant  que 
d’y  projeter  le  nitre  ; le  thermomètre  est 
monté  * dans  le  mélange  , à 41  degrés  ; mais 
il  ri  y a eu  aucune  production  de  vapeurs 
nitriques  , pas  même  en  plaçant  V appa- 
reil sur  le  feu.  D’où  ils  concluent  que  l’hu- 
midité empêche  complètement  la  produc- 
tion du  gaz  nitrique  , et  qu’il  est  par  consé- 
quent bien  important  de  n’employer  , pour 


( 1 ) Observations  ? etc.  png.  107. 
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les  fumigations  , que  de  l’acide  sulfurique 
très-concentré  ( i )•  On  conçoit  aisément  que 
la  différence  d’effet  de  l’humidité  portée 
dans  l’air , ou  dans  le  mélange  , est  la  preuve 
la  plus  directe  de  la  vérité  de  l’explica- 
lion.  On  ne  sera  pas  étonné  que  la  chaleur  , 
appliquée  à l’acide  délayé  , n’ait  pu  déter- 
miner qu’une  distillation  au  lieu  d’une  va- 
porisation : le  gaz  nitrique , s’il  est  vrai  que 
cet  acide  existe  en  état  de  gaz  , avoit  pris 
d’avance  la  forme  liquide. 

C’est  donc  réellement  à l’état  de  siccité 
dans  lequel  se  trouve  l’acide , au  moment  de 
la  séparation  de  sa  base , à l’action  qu’il 
exerce  sim  l’eau  qui  lui  est  apportée  par  l’air, 
à la  chaleur  résultant  de  la  combinaison 
qu’il  forme  avec  elle  , qu’est  due  la  produc- 
tion des  vapeurs  nitriques.  Des  observations 
suivies  nous  convaincroient  probablement 
bientôt  que  , toutes  choses  d’ailleurs  égales , 
ces  vapeurs  sont  plus  ou  moins  abondantes, 


( i ) Ibid.  pag.  214. 
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plus  ou  moins  expansibles,  suivant  les  diffe- 
rentes constitutions  hygrométriques  de  l’at- 
mosphère; d’où  l’on  ti  reroi  t cette  conséquence 
pratique , que  l’on  doit  choisir  pour  ces 
fumigations  les  heures  du  jour  où  l’air  est 
le  moins  sec  ; et  que,  dans  certaines  saisons  , 
il  seroit  peut-être  utile  de  les  faire  précéder 
d’une  évaporation  d’eau  par  ébullition. 

Ce  n’est  pas  la  cependant  tout  ce  que  nous 
avons  à recueillir  dans  cette  discussion;  et  si 
les  détails  dans  lesquels  j’ai  été  obligé  d’en- 
trer , pour  approfondir  la  matière , ont  pu 
nous  faire  perdre  de  vue  la  question  princi- 
pale , le  point  de  théorie  qu’elle  établit  nous 
y ramène  naturellement , par  les  moyens 
qu’il  nous  fournit  d’évaluer  comparative- 
ment l’expansibilité  des  agents  qui  peuvent 
être  employés  avec  avantage  à la  désinfec- 
tion de  l’air. 

Il  n’est  pas  douteux,  comme  je  l’ai  an- 
noncé , que  la  production  ou  la  cessation 
des  vapeurs  d’acide  muriatique , dépend  de 
la  même  cause  qui  détermine  ou  qui  arrête 


la  formation  des  vapeurs  nitriques.  Mais 
l’effet  peut  être  modifié  par  la  nature  parti- 
culière de  chacune  de  ces  substances  ; il 
peut  résulter  de  la  même  puissance  , et  se 
présenter  avec  plus  ou  moins  d’intensité. 
Personne  n’ignore  aujourd’hui  que  ce  sont 
ces  différences  de  degrés  , plutôt  que  la  dif- 
férence d’action , qui  diversifient  les  phéno- 
mènes et  constituent  l’infinie  variété  de  pro- 
priétés. Si  donc  on  est  forcé  de  reconnoître 
que  l’acide  muriatique  peut  exister  et  se 
maintenir  à l’état  de  lluide  gazeux , à une 
température  à laquelle  l’acide  nitrique  se 
condense  en  liqueur  ; que  le  sel  commun  , 
dans  la  composition  duquel  il  entre  très-près 
du  double  de  la  quantité  d’eau  qui  se  trouve 
dans  le  nitre,  laisse  aller  son  acide  en  va- 
peurs dans  les  mêmes  circonstances  où  il 
est  impossible  d’en  obtenir  du  nitre , il  s’en 
suivra  nécessairement  que  Fexpansibilité  du 
premier  l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  du 
second. 

Quelques  frappantes  que  soient  ces  ana- 
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logies , j’ai  prévu  que  l’on  pourrait  désirer 
encore  de  les  voir  confirmer  par  des  expé- 
riences ; celles  dont  je  vais  rendre  compte 
me  paroissent  mettre  ce  point  de  fait  à l’abri 
de  toute  objection. 

XXXVIe.  Expérience. 

J’ai  mis  dans  une  capsule  de  verre  76  dé- 
cigrammes , environ  2 gros  , du  meme  acide 
sulfurique  dont  j’ai  parlé  précédemment 
( Expérience  XXXV ) , et  après  y avoir 
projeté , en  une  fois  , une  égale  quantité  de 
nitre  pulvérisé  , je  l’ai  placée  immédiate- 
tement  sous  une  grande  cloche  de  verre  de 
54  centimètres  de  hauteur , de  27  de  dia- 
mètre , par  conséquent  de  la  capacité  de 
3ogio  centimètres  cubes  ( environ  1671 
pouces  cubes  ).  Cette  cloche  avoit  ses  bords 
inférieurs  plongés  dans  l’eau  pour  inter- 
cepter la  communication  avec  l’air  du  de- 
hors. J’avois  en  vue  d’examiner  si , en  opé- 
rant à froid  dans  des  vaisseaux  clos  , il 
n’y  auroit  aucune  production  de  vapeurs , 

comme 
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comme  les  CC.  Jurine  et  Berger  l’avoient 
conclu  de  Tune  de  leurs  expériences  , et 
c’étoit  pour  m’approcher  le  plus  possible  de 
la  condition  de  l’air  contenu  dans  une  cham- 
bre de  peu  d’étendue  et  fermée  de  toute 
part , cjue  j avois  fait  chercher  une  cloche 
de  cette  capacité.  Le  résultat  a été  tel  que  je 
devois  1 attendre  de  la  théorie  ci-devant  éta- 
blie , et  d’après  ce  que  j’avois  observé  de  la 
manière  dont  l’acide  muriatique  se  compor- 
te^ dans  les  memes  circonstances  : le  mé- 
lange n a pas  tardé  a produire  des  vapeurs 
blanches  qui  se  sont  élevées  jusqu’au  dessus 
de  la  cloche  , mais  sans  entrer  dans  la  cavité 
du  bouton  , qui  l’ont  obscurcie  au  point  que 
1 on  ne  distinguoit  plus  à travers  que  le  ca- 
ractère de  gros  canon  , qui  retomboient  eu 
ondulant , qui  se  sont  condensées  en  moins 
d’une  heure , de  manière  que  la  cloche  étoit 
aussi  claire  qu’auparavant , présentant  seu- 
lement un  léger  nuage  sur  les  parois  à la 
moitié  de  sa  hauteur.  La  cloche  enlevée , le 
mélangé  a recommencé  à donner  des  vapeurs 

P 
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è ■ 

pendant  assez  long-temps  , même  sans  avoir 
été  remue. 

) 

c 

X X X V I Ie.  Expérience. 

t 

Ce  premier  succès  m’a  engagé  à essayer  si 
je  n’obtiendrois  pas  encore  des  vapeurs  ni- 
triques dans  un  vaisseau  beaucoup  plus 
petit  ; 38  décigrammes  d’acide  sulfuriqué , 
et  autant  de  nitre , ont  été  placés  sous  un 
récipient  de  20  centimètres  de  hauteur , de 
g . 5 de  diamètre,  ne  donnant  par  conséquent 
qu’une  capacité  de  1418  centimètres  cubes 
(environ  71  pouces  cubes);  il  y a eu  au 
premier  instant  dégagement  de  vapeurs  blan- 
ches, comme  à l’air  libre,  qui  ont  de  même 
obscurci  le  récipient.  Quelques  minutes 
après  qu’elles  ont  cessé , le  récipient  s’est 
éclairci , et  lorsque  je  l’ai  enlevé  de  dessus 
la  capsule  où  étoit  le  mélange , ses  bords 
paroissoient  fournir  de  nouvelles  vapeurs, 
comme  si  l’acide  qui  s’y  étoit  déposé  , étoit 
encore  avide  d’humidité  , et  la  recevoit  en  se 
répandant  dans  un  air  nouveau. 
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' 

XXXVIIIe.  Expérience. 

J’imaginai  une  fois  de  replacer  tout  de 
suite ^ sous  le  même  récipient  que  je  venois 
d’enlever , l’hygromètre  de  M.  Leslie , les 
bords  du  récipient  plongeant  dans  le  mer- 
cure. Je  voulois  observer  si  l’acide  condensé 
sur  ses  parois  se  seroit  tellement  approprié 
l’eau  contenue  dans  l’air , que  cet  instru- 
ment n’y  donneroit  plus  aucun  signe  de 
constitution  humide.  Je  le  vis  avec  etonne- 
ment  monter  très-rapidement  sept  ou  huit 
degrés  au  dessus  du  terme  de  son  échelle. 
Comme , suivant  les  principes  de  sa  cons- 
truction , la  liqueur  ne  peut  être  déplacée 
que  par  la  chaleur  ou  le  refroidissement  du 
gaz  renfermé  dans  l’une  de  ses  boules  ( i ) , 
je  ne  puis  assigner  d’autre  cause  de  cet  effet, 
que  la  chaleur  résultant  de  l’action  de  l’acide 
sur  la  pièce  de  soie  qui  couvre  la  boule  in- 
férieure^ 


( i ) La  description  de  ce  nouvel  hygromètre , stf 
trouve  tome  xxxv  des  Annales  de  Chimie  , p.  3. 
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XXXIXe.  Expérience. 

Il  étoit  bon  de  juger  ce  qui  arriverait , si, 
au  lieu  de  plonger  la  cloche  dans  l’eau,  pour 
intercepter  la  communication  avec  l’air  am- 
biant , on  la  plaçoit  sur  le  mercure.  Je  me 
suis  servi  pour  cela  du  petit  récipient  de 
l’expérience  XXXYII  , et  j’ai  employé  les 
mêmes  doses  : au  bout  de  quelques  minutes , 
les  vapeurs  ont  passé  au  rouge  , le  récipient 
paroissoit,  comme  le  ballon  adapté  à la  cor- 
nue dans  la  distillation  de  l’acide  nitreux  fu- 
mant, et  le  mercure  étoit  sensiblement  atta- 
qué dans  toute  la  surface  renfermée  sous  la 
cloche. 

Il  est  donc  très-important  d’éloigner  toute 
substance  métallique  des  lieux  dans  lesquels 
on  veut  pratiquer  les  fumigations  d’acide 
nitrique  , même  en  opérant  à froid , puis- 
qu’elles ne  se  borneraient  pas , comme  celles 
d’acide  muriatique , à ternir  et  oxider  leur 
surface , mais  produiraient  nécessairement 
du  gaz  nitreux , à mesure  que  la  vapeur 
nitrique  s’y  déposerait. 
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X Le.  Expérience. 

Ayant  ainsi  acquis  la  certitude  que  l’acide 
nitrique  pouvoit , sans  l’application  de  la 
chaleur , se  dégager  en  état  de  vapeur  blanche , ' 
même  dans  de  très-petits  vaisseaux  fermés  ; 
j’ai,  pensé  qu’en  employant  un  appareil  très- 
élevé,  et  d’une  capacité  vingt-cinq  fois  plus 
considérable  , j’obtiendrois  des  résultats  dé- 
cisifs pour  la  comparaison  de  l’acide  nitrique 
et  de  l’acide  muriatique  , sous  le  rapport  de 
l’expansibilité.  Je  me  suis  servi  pour  cela 
d’un  grand  récipient  tubulé , de  mêmes  di- 
mensions que  celui  de  l’expérience  XXXYI, 
c’est-à-dire  de  54  centimètres  de  hauteur  , de 
27  de  diamètre.  J’ai  introduit,  et  scellé  dans 
la  tubulure,  l’extrémité  du  cou  d’une  cornue 
de  verre  , long  de  3 7 centimètres.  Le  bulbe 
de  la  cornue  étoit  de  la  contenance  de  9 dé- 
cilitres , ou  goo  centimètres  cubes  ; elle  por- 
toit  la  tubulure  avec  bouchon  usé  à l’émeri  , 
ce  qui  me  donnoit  la  facilité  de  rendre  à vo- 
lonté la  communication  avec  l’air  extérieur  ; 
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et  pour  cjue  celte  communication  fût  aussi 
libre  qu’il  étoit  possible,  j’avois  eu  l’attention 
«le  choisir  une  cornue  dont  le  cou  portoit , à 
son  extrémité , près  de  2.  centimètres  d’ou- 
verture. 

1 ' ■ * * 

Tout  étant  ainsi  disposé,  je  fis  passer , dans 
l’intérieur  de  la  cornue,  deux  centilitres  d’in- 
fusion de  tournesol , étendue  au  point  de  ne 
laisser  qu’une  très-légère  nuance  bleue , et 
je  fermai  la  tubulure.  J’avois  mis  d’avance  , 
dans  une  capsule  de  verre , 96  décigrammes 
d’acide  sulfurique  concentré  , j’y  ajoutai  pa- 
reille quantité  de  nitrate  de  potasse  pulvé- 
risé , et  à l’instant  je  la  couvris  du  récipient 
dont  les  bords  plongeoient  dans  l’eau.  En 
moins  de  cinq  minutes  il  fut  rempli  de  va- 
peurs , mais  il  n’en  passoit  point  dans  le  cou 

de  la  cornue  : comme  elles  commencoient  à 
' «> 

se  condenser  , j’ôtai  le  bouchon  de  la  tubu- 
lure de  la  cornue , et  j’y  plaçai  une  lame  de 
papier  coloré  par  le  tournesol.  Les  vapeurs 
ne  se  ranimèrent  point  ; le  cou  de  la  cornue 
parut  seulement  un  peu  obscurci  par  une 
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très-légère  condensation  sur  ses  parois  , cpii 
ne  s’élevoit  pas  au  delà  de  i3  centimètres* 
Au  bout  de  deux  heures  les  réactifs  n’avoient 
éprouvé  aucune  altération  sensible. 

XL Ie.  Expérience. 

L’acide  muriatique  a été  soumis  à la  même 
épreuve  , l’opération  faite  dans  le  même  ap- 
pareil , les  doses  égales , toutes  les  circons- 
tances absolument  semblables.  La  première 
émission  de  vapeurs  a rendu  le  récipient  sen- 
siblement plus  opaque  ; elles  n’ont  pas  non 
plus  formé  de  nuages  visibles  dans  la  cor- 
nue , lorsque  j’en  ai  débouché  la  tubulure  ; 
mais  la  vapeur  condensée  éloit  visible  sur 
une  hauteur  de  près  de  20  centimètres  dans 
le  cou , l’infusion  du  tournesol  avoit  pris 
manifestement  une  nuance  tirant  au  rouge  , 
de  même  que  la  partie  de  la  lame  de  papier 
bleu  qui  passoit  par  la  tubulure , dans  l’inté- 
rieur de  la  cornue. 

X L 1 1 \ Expérience. 

Je  ne  pouvois  terminer  cette  comparaison 

' P 4 
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sans  me  rapprocher  encore  plus  du  procédé 
pi  alicpié  à 1 air  libre  , avec  les  doses  mêmes 
indiquées  par  le  C.  Odier.  J’ai  opéré  succes- 
sivement le  dégagement  des  vapeurs  nitri- 
ques et  muriatiques , dans  la  chambre  dont 
j’ai  donné  les  dimensions  dans  la  description 
de  la  XXXVe.  expérience.  La  capsule  con- 
tenant le  mélange  £toit  placée  au  milieu 
d’une  très-grande  table  , sur  laquelle  j’avois 
distribué , à des  distances  différentes  , dans 
des  soucoupes  , de  l’infusion  légère  de  tour- 
nesol , quelques  gouttes  d’ammoniaque , et 
des  lames  de  fer  limées  à neuf , afin  d’obte- 
nir^ par  le  moyen  de  ces  instrumens  chimi- 
ques, des  indices  moins  équivoques  que  le 
degré  d’intensité  de  deux  vapeurs  qu’il  est 
impossible  d’observer  simultanément. 

Cette  expérience  a été  répétée  quatre  fois  , 
à des  jours  différens  , en  variant  les  distances 
des  soucoupes  , réduisant  par  degrés  les 
quantités  d’ammoniaque,  jusqu’à  ce  qu’elles 
pussent  être  complètement  saturées  , et  éloi- 
gnant quelquefois  les  lames  de  fer  jusque 
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sur  les  murs,  ou  à la  hauteur  du  plafond.  J’ai 
constamment  observé  que  , dans  le  premier 
instant , l’émission  des  vapeurs  muriatiques 
étoit  beaucoup  plus  abondante;  que  celles  de 
l’acide  nitrique  cessoient  assez  promptement 
si  l’on  n’avoit  soin  de  remuer  souvent  le 
mélange , ainsi  quele  recommande  le C.  Odier, 
ce  qui  s’explique  tout  naturellement  par  la 
différence  de  solubilité  du  sulfate  de  soude 
et  du  sulfate  de  potasse  qui  se  forment  dans 
ces  opérations  ; que  , toutes  choses  égales  , 
les  soucoupes  couvertes  d’ammoniaque  pré- 
sentoient , après  la  cessation  totale  des  va- 
peurs , plus  de  cristaux  formés  ; qu’à  la 
même  proximité  du  mélange , l’infusion  de 
tournesol  avoit  pris  un  rouge  plus  intense  ; 
enfin , que  le  fer  étoit  complètement  rouillé 
par  l’acide  muriatique  , à des  distances  aux- 
quelles il  paroissoit  ne  recevoir  aucune  alté- 
ration sensible  de  l’acide  nitrique.  Cet  effet 
étoit  sur-tout  remarquable  lorsque  l’on  te - 
noit  des  lames  polies  sur  toutes  les  faces,  sus- 
pendues à 1 5 décimètres  ( 4 pieds  G pouces  ) 
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d’élévation , au  dessus  des  capsides,  et  12 
( 3 pieds  8 pouces  ) de  distance  de  la  perpen- 
diculaire. 

Ces  expériences  me  paroissent  décider 
irrévocablement  la  question  , et  ne  laisser 
aucun  doute  , que  l’expansibilité  gazeuse  de 
l’acide  nitrique  est  fort  inférieure  à celle  de 
l’acide  muriatique.  J’ai  encore  ici  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  appuyer  ce  résultat  des  ob- 
servations du  C.  Odier  qui  fixe  à 20  mètix-s 
cubes  ( environ  600  pieds  cubes  ) , la  capacité 
que  peut  remplir  un  appareil  fumigatoire  à 
la  dose  de  i53  grammes  de  nilre,  qui  re- 
marque très-bien  que  l’on  employoit  cons- 
tamment deux  de  ces  appareils  sur  le  vaisseau 
d’hôpital  l’ Union , pour  un  espace  qui  ne 
contenoit  pas  plus  de  3i  mètres  cubes  ( 908 
pieds  cubes);  qui  s’élève  enfin  contre  l’as- 
sertion de  M.  Paterson , que  trois  de  ces 
appareils  lui  avoient  suffi  pour  remplir  des 
vapeurs  du  gaz  nitrique  une  salle  de  r i3  mè- 
tres cubes  (3296  pieds  cubes).  Pour  prendre 
une  juste  idée  de  la  valeur  de  ces  sortes  de 
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relations  officieuses  , ou  si  l’on  veut , de  Fin- 
certitude  des  jugemens  prononces  sans  des 
expériences  directes  , il  suffit  de  rappro- 
cher de  cette  assertion , connue  l’a  fait  le 
G.  Odier  ( i ) , ce  que  dit  ailleurs  le  même 
chirurgien  de  l’hôpital  militaire  de  For  ton  , 
qu’il  employa  deux  appareils  fumigatoires 
pour  parfumer  une  chambre  dans  laquelle 
il  traitoit  trois  de  ses  enfans,  laquelle  n’avoit 
qu’une  capacité  de  1070  pieds  cubes  , et 
dont  le  plafond  n’avoit  pas  tout-à-fait  7 pieds 
d’élévation , circonstance  tellement  favorable 
à cette  espèce  de  fumigation , qu’elle  ne  pou- 
voit  manquer  d’en  rendre  l’effet  plus  sen- 
sible. Je  dois  observer  que  le  C.  Odier  , de 
qui  j’emprunte  ces  faits , qui  avoit  dit , en 
parlant  de  cette  opération  de  M.  Patersoo  : 
c est  535  pieds  cubes  par  appareil.  Voilà 
ce  me  semble  la  vraie  mesure  de  capacité 
à laquelle  peut  suffire  un  seul  de  ces  appa- 


( 1 ) Observations  sur  les  fièvres  des  prisons  , 
pag.  1 15  et  129. 
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reils  y la  double,  à très-peu  près  dans  lrins- 
truction  qui  termine  son  ouvrage  , puisqu’il 
la  porte  à 35  mètres  cubes,  ou  environ  1000 
pieds  cubes.  Il  ne  peut  avoir  été  déterminé  à 
ce  changement,  que  parle  rapport  qui  lui  a 
été  fait  par  les  CC.  Jurine  et  Berger  , que  la 
quantité  de  vapeurs  nitriques  dégagées  de  la 
dose  de  mélange  ordinaire , avoit  été  plus 
que  suffisante  pour  en  remplir  toute  une 
chambre  de  la  contenance  de  85  mètres 
cubes  ( 22g 4 pieds  cubes  ) , à tel  point  qu’il 
leur  avoit  été  impossible  de  distinguer  les 
traits  de  leur  visage  d’une  extrémité  à l’autre , 
tant  le  brouillard  é toit  épais  ( 1 ).  Les  effets 
dont  j’ai  été  témoin  , à cinq  reprises  , dans 
lin  espace  un  peu  moins  grand  et  meme 
moins  élevé  , sont  si  éloignés  de  ceux  décrits 
dans  ce  rapport , qu’il  me  seroit  difficile  d’i- 
maginer ce  qui  a pu  produire  une  différence 
aussi  prodigieuse.  Il  est  aisé  de  juger,  au  sur- 
plus, qu’ils  n’ont  pas  paru  moins  extraordi- 


( 1 ) Ibid.  pag.  21 5 et  2^9. 
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naires  au  C.  Odier , puisque  s’il  leur  avoit 
donné  une  pleine  confiance  , il  n’auroit  pas 
réduit  les  85  mètres  cubes  à 35,  c’est-à-dire 
de  plus  de  moitié. 

On  verra,  dans  la  suite,  qu’en  reconnoissant 
dans  le  gaz  acide  muriatique  une  bien  plus 
grande  expansibilité  que  dans  les  vapeurs  d’a- 
cide nitrique, mon  intention  n’est  point  de  pré- 
juger que  les  fumigations  du  dernier  ne  puis- 
sent être  efficaces  , ou  même  plus  avanta- 
geuses dans  quelques  circonstances  ; mais 
avant  de  les  comparer  sous  d’autres  rap- 
ports, je  dois  apprécier  l’opinion  de  M.Keir, 
adoptée  par  le  Dr.  Smyth  sur  la  production 
d’une  certaine  quantité  d’air  vital  dans  ces 
fumigations. 

1 1 2.  La  question  de  savoir  si  l’air  dans 
lequel  a passé  l’acide  nitrique  en  vapeur , a 
véritablement  acquis  plus  d’oxigène , n’est 
pas  aussi  étrangère  qu’elle  le  paroît  d’abord 
à l’examen  des  moyens  de  désinfection  , ou 
des  méthodes  préservalives  de  la  contagion  ; 
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mais  elle  n’est  pas  difficile  ci  résoudre  dans 
les  circonstances  données  par  M.  Keir  ; car 
l’acide  étant  supposé  dans  le  point  de  satura- 
tion qui  exclut  tout  excès  de  la  base  , ainsi 
que  du  principe  acidifiant , il  en  résulte  in- 
vinciblement qu’une  portion  d’oxigène  ne 
peut  être  rendue  libre , sans  qu’une  portion 
correspondante  de  l’azote  ne  prenne  aussitôt 
la  forme  de  gaz  nitreux , ou  n’entre  dans 
quelque  autre  combinaison  plus  fixe.  Ici , 
point  de  décomposition  de  l’acide , c’est  la 
condition  exigée  ; et  comment  pourroit-elle 
se  faire  dans  le  sens  du  Chimiste  Anglais, 
pour  mettre  en  même  temps  en  liberté  deux 
fluides  qui  cesseroient  d’exercer  les  affinités 
qui  les  portent  si  rapidement  à l’union  ? 
D’autre  part , aucune  substance  que  l’on 
puisse  indiquer  comme  ayant  la  propriété 
d’enlever  à l'acide  une  partie  de  l’azote.  Se- 
roit-ce  enfin  une  suroxigénation  de  cet  acide? 
ce  phénomène  nous  est  encore  inconnu  ; et 
s’il  pouvoit  avoir  lieu  dans  une  opération  où 
l’excès  d’oxigène  ne  pourroit  être  fourni  que 
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par  l’acide  sulfurique  ou  par  l’eau , cette 
décomposition  inattendue  se  manifesteroit 
par  des  produits  très-sensibles  , et  dont  les- 
propriétés,  bien  contraires  à l’objet,  seroient,1 
ou  de  neutraliser  la  vapeur  acide  , ou  de  re- 
prendre au  second  instant  l’oxigène  rendu 
libre  dans  le  premier. 

C’est  avoir  parcouru , ce  me  semble  , 
toutes  les  suppositions  qui  auroient  pu  prê- 
ter quelque  vraisemblance  au  fait  annoncé 
par  M.  Keir.  Je  n’ai  pas  voulu  cependant 
qu’il  pût  se  plaindre  que  je  n’avois  combattu 
son  assertion  que  par  des  raisonnémens  , j’ai 
appelé  en  témoignage  l’expérience;  elle  s’est 
trouvée  parfaitement  d’accord  avec  ces  prin- 
cipes ( Expér.  XXV 111  ).  Il  faut  donc  tenir 
pour  constant  que,  non  seulement  l’air  dans 
lequel  se  fait  la  distillation  de  l’acide  nitrique 
n’est  pas  enrichi  d’une  portion  d’air  respi- 
rahle  , mais  encore  qu’il  est  presque  impos- 
sible qu’il  n’en  soit  pas  un  peu  appauvri , 
sans  doute  par  la  rencontre  fortuite  de  quel- 
ques corpuscules  qui  s’oxident  à ses  dépens. 


1 
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Lavoisier  dit , à la  vérité , en  parlant  de  la 
décomposition  du  nitre  par  l’acide  sulfu- 
rique  , qu  il  se  dégage  pendant  T opération 
une  grande  quantité  de  gaz  oxigène  , mêlé 
d'un  peu  de  gaz  azotique  ( 1 ) , ce  cpii  suppose- 
roit  un  changement  de  proportion  des  prin- 
cipes de  l’acide  , sans  cpi’il  en  résultât  du  gaz 
nitreux.  Or , cette  supposition  11e  peut  se 
concilier,  ni  avec  la' description  que  donne 
l’illustre  Chimiste  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent cette  distillation , ni  avec  les 
proportions  qu’il  assigne  aux  parties  cons- 
tituantes de  cette  composition , dans  les  diffé- 
rens  étals  de  gaz  nitreux  , d’acide  nitreux , 
et  d’acide  nitrique  ; ni  avec  les  expériences 
les  plus  récentes  sur  le  même  sujet.  A me- 
sure que  V acide  passe  ( ce  sont  ses  termes  ) „ 
Veau  qui  l’ absorbe  devient  A abord  verte  , 
puis  bleue  et  enfin  jaune  , suivant  le  degré 
de  concentration  : ce  n’est  pas  là  sans  doule 
ce  que  l’on  peut  appeler  de  l’acide  nitrique 
. — ...  ■ ■■■■ - — 

( 1 ) Elérqens  ? etc. , tom.  1 , pag.  78. 

pur 


ï)  E DÉSINFECTER  l’AIR.  24I 

pur  , et  tel  que  doit  le  produire  la  condensa- 
tion des  vapeurs  blanches  , dans  la  condition 
des  fumigations.  Si  l’on  admet,  d’autre  part, 
que  le  gaz  nitreux  soit  composé  d’environ 
deux  parties  d’oxigène  et  une  d’azote  ; que 
quand  la  proportion  de  l’oxigène  est  au 
dessous  de  trois  parties  contre  une  , X acide 
est  rouge  et  fumant ; enfin , qu’il  faut  quatre 
parties  d’oxigène  contre  une  d’azote  pour 
donner  X acide  blanc  et  sans  couleur  3 plus 
fixe  au  feu  que  le  précédent , qui  a moins 
d’odeur , et  dont  les  principes  constitutifs 
sont  plus  solidement  combinés  , il,  devient 
impossible  d’imaginer  comment  on  pourroit 
enlever  à une  semblable  composition  line 
plus  grande  proportion  d’oxigène  que  d’a- 
zote , sans  que  la  partie  restante  perdit  les 
caractères  qu’elle  tient  principalement , et 
peut-être  uniquement  de  çes  proportions. 

Suivant  les  expériences  de  MMr.  Vau- 
Marum , et  Davy  , la  proportion  d’azote  , 
dans  le  gaz  nitreux  , s’élève  à o . /j  jj  le 
C.  Berthollet  pense  même  qu’elle  doit  être 

Q 
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encore  un  peu  plus  forte  ( 1 ).  Cependant  ce 
n’est  que  par  l'étincelle  électrique  sur  le 
mercure , ou  la  combustion  actuelle  du 
charbon  qu’ils  sont  parvenus  à lui  enlever 
assez  d’oxigène  pour  le  réduire  à l’état 
d’oxide  nitreux.  Comment  supposer , après 
cela , que  l’acide  nitrique  , plus  solidement 
combiné  , abandonne  une  portion  d’oxi- 
gène , sans  qu'il  en  soit  sollicité  par  aucune 
substance  à portée  d’exercer  sur  lui  quelque 
affinité  ( condition  essentielle  de  la  fumiga- 
tion ) , et  que  l’azote  s’en  sépare  en  même 
temps  , en  état  de  liberté  , et  en  quantité  suf- 
fisante , pour  que  les  proportions  de  com- 
position de  l’acide  nitrique  blanc  ne  soient 
pas  changées  ? 

Si  Ton  se  rappelle  maintenant  que , dans 
l’expérience  XXVIII , qui  m’a  servi  à ré- 
soudre cette  question  , j’ai  eu  l’attention  de 
De  tenir  compte  des  résultats , que  lorsque 
la  vapeur  étoit  absolument  blanche  ; on  re- 


( , ) Annales  de  Chimie  , tom.  xliii  , pàg.  98: 
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gardera  comme  certain  que  cette  fumigation 
ne  peut  porter  de  l’oxigène  dans  l’air,  et 
que  si  elle  change  quelquefois  les  propor- 
tions de  ses  principes  , c’est  au  contraire  en 
lui  enlevant , par  le  gaz  nitreux  formé  acci- 
dentellement , ce  qui  est  nécessaire  pour  re- 
produire l’acide  nitrique  blanc.  Il  est  très- 
probable  que  cette  reproduction  instantanée 
contribue  beaucoup  à faire  disparoitrje  toute 
vapeur  rutilante  , au  moment  même  où  elle 
vient  en  contact  de  l’air  libre,  ainsi  que  je 
j’ai  observé  d’après  le  C.  Odier  ( 1 ). 


■ ...'C  ...  A 


1 1 3.  Je  viens  à Y acide  muriatique  qui , 
par  la  propriété  de  former  un  gaz  perma- 
nent , par  sa  grande  expansibilité  , même  en 
état  de  vapeur  humide,  annonce  déjà  ht  pro- 
priété la  plus  importante  connue  agent  de 
désinfection  de  Pair  : celle  de  s’étendre  dans 

' ' . )/ 1 ^ r J j S > > sj  » J t c * i-  •*  J v il  .K'.I 

toutes  les  directions , de  remplir  un  espace 
entier , quelle  qu’en  soit  la  forme , s’il  est 


1111 


( 1 ) Voyez  ci-devant , pag.  216. 
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dégagé  en  quantité  suffisante.  Je  sais  que 
M.  W.  Henry  ayant  observé  qu’il  se  formoit 
de  l’acide  muriatique  oxigéné  , lorsqu’on 
soumettoit  aux  décharges  électriques  le  gaz 
acide  muriatique,  a cru  pouvoir  en  con- 
clure que  ioo  pouces  cubiques  de  ce  gaz  , 
meme  après  avoir  été  desséché  par  le  mu- 
riate  de  chaux  , tenoient  encore  i . 4 grains 
d’eau  ( 1 ) ; mais  ce  n’est  point  un  humide  ra- 
dical, puisqu’on  parvient  à le  séparer  abso- 
lument, sans  changer  la  nature  essentielle 
de  l’acide;  et  cette  résistance  de  l’eau  aux 
absorbans  les  plus  puissans  n’est  que 
l’effet  de  l’attraction  des  masses  sur*  des  par- 
ties disproportionnées  , et  qui , dans  le  cas 
particulier,  cède  à l’intensité  du  choc  élec- 
trique. Cela  ne  peut  ainsi  nous  empêcher  de 
considérer  cet  acide  comme  étant  naturelle- 
ment  dans  l’état  de  gaz  sec , et  disposé , 


( 1 ) Annales  de  Chimie , tom.  xliii  , pag.  208  et 
suiv.  Ce  qui  répond  à peu  près  à 75  milligrammes  , 
pour  1984  centimètres  cubes. 
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comme  je  l’ai  dit , à s’emparer  très-avide- 
ment de  l’eau  cpie  l’air  tient  en  dissolution. 

Il  n’y  a pas  un  Chimiste  qui  ne  sache  au- 
jourd’hui que , si  l’on  place  à coté  l’un  de 
l’autre  deux  llacons , l’un  tenant  de  l’acide 
muriatique , l’autre  de  l’ammoniaque,  à l’ins- 
tant où  on  les  ouvre , la  conjonction  de  leurs 
vapeurs  élastiques  forme  sur-le-champ  un 
nuage  visible.  On  a pu  remarquer  , dans  la 
première  partie  , n°.  4 , que  c’étoit  à ce  phé- 
nomène observé  dans  toutes  ses  circonstan- 
ces , sous  de  très  - grands  récipiens , que 
j’avois  dû  la  première  idée  d’appliquer  cet 
acide  à la  désinfection  de  l’air.  J’ai  rapporté 
les  observations  des  heureux  effets  que  l’on 
en  a obtenus  , soit  en  France  , soit  chez  l’Er 
Iranger  ; je  ne  me  suis  pas  néanmoins  dis- 
pensé de  comparer , par  des  expériences  di- 
rectes , son  action  sur  l’air  putride  avec  celle 
des  autres  acides  ; je  l’ai  placé  dans  des  cir- 
constances bien  plus  défavorables,  en  l’étei> 
dant  de  beaucoup  d’eau , en  ne  procurant 
le  contact  que  par  la  volatilisation  spontanée 

o ;s 
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de  quelques  gouttes  , en  augmentant , dans 
une  proportion  très-sensible,  le  volume  d’air 
qu’il  dcvoit  traverser  ( Expér.  XXIX  , 
XXX , XXXI , XXXII , XXXV , XL , 
XLI  et  XLII  ) ; dans  toutes  ces  épreuves  , 
il  a eu  un  avantage  bien  décidé,  soit  par 
rapport  à l’intensité , à la  célérité  de  l’effet , 
soit  par  rapport  à la  commodité  de  l’opé- 
ration. 

Il  ne  s’est  élevé  aucun  doute  sur  l’effica- 
cité de  cet  acide  pour  la  destruction  des 
miasmes  contagieux  , et  pour  la  désinfection 
de  l’air.  J’en  trouve  une  nouvelle  preuve 
bien  décisive  dans  le  rapport  officiel  des  mé- 
decins qui  ont  mis  fin  , par  les  fumigations 
acides  , à la  terrible  épidémie  de  l’Anda- 
lousie , en  1800.  D.  M.  J.  Cabanellas  ayant 
exposé  à la  vapeur  de  l’acide  muriatique 
simple  , pendant  16  jours  , des  morceaux  de 
chair  très- félidés , il  n’y  eut  pas  la  plus  légère 
trace  d’odeur  putride  ( 1 ).  On  a vu  que 
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c’éloit  à son  action  immédiate  , à son  expan- 
sion spontanée  en  état  de  liqueur  > que  le 
Dr.  Smytli  âvoit  du  ses  premier  s succès  a 
l’hôpital  de  Winchester.  J’ose  dire  que  c’est 
le  seul  agent  qui  puisse  donner  une  entière 
sécurité  , lorsqu’il  s’agit  de  purifier  un  grand 
espace  , des  églises  , de  grandes  salles  d’hô- 
pitaux , etc.  ; car  on  multiplieroit  en  vain  les 
appareils  fumigatoires  d’acide  nitrique , les 
vapeurs  n’atteindront  jamais  qu’une  certaine 
hauteur  , à moins  qu’on  11e  les  distribuât  par 
étages  jusques  dans  la  partie  supérieure , ce 
qui  11e  seroit  pas  peu  embarrassant,,  et  il 
n’en  faudroit  pas  plus  pour  donner  à l’indo- 
lence des  préposés  le  prétexte  des  difficultés. 

Rien  de  plus  facile  au  contraire  que  la 
manipulation  des  fumigations  d’acide  mu- 
riatique: on  peut  opérer  à froid  et  à chaud, 

o . • j,  ■ * > 4 ' 7 1 • t * . . 

»■  .1.  ■ ~ ■■  — — — .-,■■■  -I  I ■ ...« 

raies  3 etc.  Séville  , 1801  , pag.  8.  J’aurai  à recueillir 
bien  d’autres  faits  précieux  de  ce  recueil  qui  ne 
m’est  parvenu  que  depuis  l’impression  de  la 
seconde  partie  de  ce  Traité# 
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employer  un  acide  sulfurique  plus  ou  moins 
pur  ( i ) , varier,  augmenter  ou  diminuer  les 
doses  , sans  craindre  de  voir  transformer  le 
gaz  salutaire  en  gaz  nuisible  , sans  autre 
risque  que  de  perdre , pour  la  valeur  de 
quelques  centimes,  des  matières  employées. 

On  n hésitera  donc  pas  de  recourir , de 
préférence,  à ce  procédé  de  fumigation  pour 
les  lieux  non  habités:  Mais  est-il  vrai,  comme 
le  C.  Odier  paroît  le  craindre  ( 2)  , qu’il  y ait 
quelques  inconvéniens  dans  les  salles  habi- 
tées , que  l’odeur  du  gaz  muriatique  soit 
plus  désagréable  aux  assistans , que  les  ma- 
lades en  soient  plus  incommodés  que  des 
vapeurs  nitriques  ? J’ai  déjà  observé  que  ces 

( 1 ) D.  J.  Queralto  , directeuf-général  de  l’épi- 
démie de  Seville  , dans  une  des  pièces- du  recueil 
précédemment  cité  , observe  que  l’acide  sulfurique 
impur  occasionne  du  gaz  nitreux  $ il  dit  avoir 
communément  employé  les  vapeurs  dégagées  du 
nitre  à froid  , quoiqu’elles  fussent  moins  abon- 
nantes. DIedios  propueslos  > etc.  pag.  16. 

(2)  Observations  , etc. , pag.  1 35  èt  22+ 
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dernières  , d'après  les  témoignages  les  plus 
favorables  à cette  méthode , avoient  aussi 
l'inconvénient  d’exciter  la  toux  ( i ).  Le 
C.  Odier  est  lui-même  obligé  de  convenir 
qu'elles  prennent  le  nez  , qu’elles  sont  assez 
poignantes  , qu’il  faut  projeter  le  nitre  peu 
à peu  , que  l’on  doit  se  garder  d’augmenter 
la  dose  du  mélange  dans  le  même  vais- 
seau , etc.  , etc.  Ces  précautions  présentent 
tout  aussi  bien  l’idée  de  quelque  danger , 
que  celle  recommandée  dans  l’instruction 
du  Conseil  de  Santé  , de  dégager  dans  les 
salles  habitées , une  moindre  quantité  de 
gaz  acide  muriatique , que  dan  s les  salles  non 
habitées.  Voilà  néanmoins  ce  qui  fonde  prin- 
cipalement l’opinion  du  C.  Odier  ; car  je  11e 
pense  pas  que  l’on  puisse  sérieusement  mettre, 
en  parallèle  le  résultat  de  l’expérience,  peut- 
être  laite  à des  doses  disproportionnées,  dans 
les  prisons  de  Genève  , et  la  répugnance  que 
témoigna  , pour  ce  genre  de  fumigation  , un 
1 -■  


( 1 ) Voyez  ci-devant , pag.  90. 
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officier  de  justice  qui  s’y  trouvoit , avec  la 
déclaration  authentique  du  Conseil  de  Santé , 
après  trois  épreuves  dans  divers  hôpitaux, 
que  ce  procédé  peut  être  exécuté  sans1  in - 
convènienb,  et  avec  le  plus  grand  avantage , 
dans  les  salles  habitées  ; avec  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  hommes  de  l’Art  qui 
l’ont  ordonné  , pratiqué  eux-mêmes.  S’ils 
n’en  ont  pas  tous  publié  les  bons  effets,  c’est 
un  reproche  à leur  faire  au  nom  de  l’huma- 
nité ; mais  quand  le  C.  Odier  se  prévaut  de 
leur  silence  pour  en  conclure  que , malgré 
les  ordres  exprès  du  Gouvernement , l’ins- 
truction du  Conseil  de  Santé  n’a  pas  été  sui- 
vie , c’est  comme  si  je  voulois  nier  les  fumi- 
gations de  gaz  nitrique  opérées  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès,  dans  les  hôpitaux  de  Forton 
et  de  Porchester,  par  deux  officiers  de  Santé 
Français  , parce  qu’il  n’en  ont  rien  pu- 
blié ( i ). 

Le  gaz  acide  muriatique  auroit-il  donc 


( i ) Voyez  ci-devant , pag.  74  et  75. 
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produit  quelques  pernicieux  effets?  Il  n’y  en 
a pas  un  seul  exemple.  On  a vu  que  le  docteur 
Smyth  l’avoit  soumis  à une  rude  épreuve , 
en  tenant , pendant  un  quart  d’heure  , un 
oiseau  dans  un  récipient  de  88 1 pouces 
cubes  , qui  en  étoit  rempli , et  qu’il  en  sortit 
aussi  agile  qu  auparavant.  Il  lit  plus  : il 
s’enferma  avec  son  coopérateur  dans  une 
chambre  de  1040  pieds  cubes  de  capacité, 
pour  juger  par  eux-mêmes  de  l’impression 
que  pouvoient  faire  les  vapeurs  de  cet  acide; 
les  doses  ( qu’ils  n’indiquent  pas  ) , dévoient 
être  bien  considérables  , puisqu’il  falloit , 
pour  la  comparaison  , porter  ces  vapeurs  au 
même  degré  d’intensité  que  celle  de  l’acide 
nitrique  , c'est-à-dire  jusqu’à  obscurcir  les 
objets  ; voici  comment  ils  expriment  ce 
qu’ils  ont  éprouvé  : « Nous  les  trouvâmes 
plus  poignantes  et  plus  irritantes  que  celles 
de  l’acide  nitrique.  Elles  nous  firent  un  peu 
tousser  ; mais  pourtant  nous  n’en  fûmes  pas 
bien  incommodés,  et  elles  n’excitèrent  point 
en  nous  ce  sentiment  de  constriction  et 
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de  suffocation  que  produit  l’acide  sulfu- 
reux ( i ). 

Je  n’ajouterai  qu’une  rëllexion  , dont 
j’aurai  lieu  de  faire  plus  d’une  application  : 
1 efficacité  d un  reniede  tient  nécessairement 
à l’activité  qui  le  rend  redoutable,  quand  les 
doses  n’en  sont  pas  ramenées  à la  juste  pro- 
portion ; et  si  l’on  est  toujours  maître  de  les 
modérer  , au  point  qu’il  cesse  de  causer  du 
désordre , en  conservant  encore  plus  de 
vertu  que  ceux  que  l’on  pourroit  lui  substi- 
tuer , c’est  bien  plutôt  une  raison  de  préfé- 
rence, qu’un  motif  d’exclusion.  Tel  est  le 
véritable  point  de  vue  sous  lequel  il  me  sem- 
ble que  l’on  doit  considérer  la  grande  éner- 
gie du  gaz  acide  muriatique. 

I l/j..  J’ai  cependant  la  satisfaction  d’an- 
noncer que  ce  n’est  pas  encore  là  le  plus 
puissant  moyen  que  fes  progrès  de  la  Chimie 
aient  mis  à notre  disposition , pour  nous  dé- 


(i  ) Observations  , etc.  , png.  70. 
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livrer  du  fléau  delà  contagion. La  découverte 
de  Y acide  muriatique  oxigêné , qui  a déjà 
reçu  tant  d’heureuses  applications  , devien- 
dra , j’ose  le  prédire , le  spécifique  le  plus 
sûr  , le  préservatif  le  plus  familier.  On  a vu 
( Expér . XXXI X. ) combien,  sous  ce  der- 
nier point  de  vue , l’usage  en  étoit  facile  et 
avantageux , par  le  procédé  que  j’ai  employé 
depuis  plusieurs  aimées , et  pendant  le  cours 
de  mes  expériences  sur  l’air  putride.  J’ai 
opéré  d’autre  part  à la  manière  deM.Cruick- 
shank  , qui  le  premier  en  a introduit  la  pra- 
tique dans  un  grand  hôpital  ; et  le  résultat  a 
pleinement  confirmé  et  la  relation  qu’il  en 
a publiée , et  l’opinion  que  j’avois  déjà  de  la 
supériorité  de  cet  agent. 

1 1 5 . Si  cette  opinion  m’eût  été  particu- 
lière , j’aurois  moins  lieu  d’être  étonné  que 
nous  eussions  attendu  l’exemple  des  étran- 
gers pour  apprendre  à nous  servir  de  ce 
puissant  préservatif  dans  nos  hôpitaux  civils 
et  militaires , dans  nos  Lazarets,  nos  prisons. 
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et  par-tout  où  s’annoncoit  la  contagion.  Mais 
la  vertu  éminemment  antiseptique  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  , étoit  depuis  long-temps 
en  France  un  point  de  doctrine  adopté  par 
les  hommes  les  plus  éclairés.  Aux  preuves 
que  j’en  ai  déjà  données  , je  pourvois  ajouter 
ici  ce  qu’avoient  écrit  à ce  sujet,  meme  avant 
la  publication  de  l’instruction  du  Conseil  de 
Santé , le  C.  Hallé , dans  ses  Recherches  sur 
le  méphitisme  des  fosses  d’ aisance  y et  le 
C.  Fourcroj , dans  le  premier  volume  de  la 
Médecine  éclairée  par  les  Sciences  phy- 
siques. Je  m’arrêterai  seulement  à la  disser- 
tation en  forme  de  thèse  soutenue  à l’Ecole 
de  Médecine  de  Paris  , le  ig  avril  1791  , par 
A.  L.  Guilbert , et  qui  avoit  pour  objet  spé- 
cial une  nouvelle  méthode  de  détruire  l’in- 
fection et  peut-être  la  contagion  ( 1 ).  L’au- 
teur ne  se  borne  pas  à rappeler  la  violence 


(1)  Dissertatio  mcdica  de  nova  infeciionis , 
fartasse  contagionis  destruendee  JMeÜiodo.  Paris , 
Quillau  > 179!. 
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avec  laquelle  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné  enflamme  les  métaux  à toute  tempéra- 
ture , la  promptitude  avec  laquelle  il  durcit 
les  huiles  fixes , bride  les  huiles  volatiles  , 
transforme  leurs  émanations  en  vapeurs  sen- 
sibles , efface  les  couleurs  , détruit  radicale- 
ment les  odeurs , et  décompose  Fammonia- 

i 

que  ; il  examine  son  action  sur  les  matières 
animales , assez  puissante  pour  rompre  l’é- 
quilibre de  leurs  principes  constituais  , l’as- 
triction  qu’il  cause  à la  peau , la  manière 
dont  il  affecte  la  membrane  pituitaire , sa 
tendance  à neutraliser  les  miasmes  septiques 
répandus  dans  l’air  , ou  adhérens  aux  corps 
infectés  ; et  conclut  qu’il  doit  être  regardé 
comme  le  meilleur  anti-contagieux. 

Il6.  Cette  dissertation  , dont  je  n’avois 
aucune  connoissance , lorsque  j’entrepris  mes 
expériences  sur  l’air  infecté  par  la  putréfac- 
tion , me  fournit  encore  une  observation  qui 
s5 accorde  parfaitement  avec  ce  que  j’ai  dit 
précédenmtent , n°.  94 , des  heureux  effets 
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{[ue  j avois  obtenus  cle  l’acide  muriatique 
oxigéné.  L’auteur  travaillant  sur  le  cadavre 
avec  le  C.  \ auquelin , cet  acide  leur  servit  à 
détruire  1 odeur  pernicieuse  qui  s’en  exha- 
loit.  Au  reste  ce  n’est  pas  un  fait  isolé;  et  s’il 
est  possible  de  croire  que  celte  précaution 
11e  soit  pas  encore  devenue  aussi  générale 
que  le  commande  la  sûreté  de  ceux  qui  se 
livrent  à ces  opérations , je  puis  du  moins 
assurer  que  le  C.  Chaussier , Professeur 
d’Anatomie  à l’Ecole  de  Médecine  , en  fait 
depuis  long-temps  un  usage  habituel  dans  les 
salles  de  dissection.  J’aurai  occasion  de  re- 
venir, dans  la  suite , sur  les  vues  nouvelles  et 
très-importantes  qu’il  m’a  communiquées  sur 
sa  manière  d’agir.  Mais  il  a bien  jugé  que, 
malgré  l’efficacité  reconnue  de  ce  préser- 
vatif, il  seroit  souvent  négligé  , s’il  exigeoit 
chaque  fois  des  appareils  pour  se  le  procurer, 
ou  seulement  quelque  sujétion  pour  le  con- 
server. Un  léger  travail , une  dépense  même 
modique  qui  sont  certains , l’emportent  si 
facilement  dans  lu  comparaison  avec  un 

besoin 
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besoin  qui  ne  peut  être  que  présumé  ! Il  a 
adopté  la  préparation  que  j’ai  nommée  acide 
muriatique  oxigéné  extemporané , n°.  g3  , 
au  moyen  de  laquelle  ce  gaz  peut  être  mis  en 
activité, sans  embarras, et  dans  touslesinstans. 

Je  l’avouerai , j’ai  peine  à comprendre 
comment  le  G.  Odier  , qui  reconnoît  que  le 
gaz  muriatique  oxigéné  seroit  incontesta- 
blement le  plus  actif  et  le  plus  efficace  de 
tous , pour  la  destruction  des  mauvaises 
odeurs  et  des  miasmes , peut  mettre  en 
doute  , malgré  tant  de  témoignages  authen- 
tiques , la  possibilité  de  l’employer  sans  in- 
convénient , sans  que  les  malades  en  soient 
incommodés.  « On  ne  sauroit , dit-il , en  faire 
usage,  qu’avec  les  plus  grandes  précautions, 
et  nous  ne  connoissons  encore  qu’imparfai- 
tement  celles  qu’on  a dû  prendre  pour  pré- 
venir les  fâcheuses  conséquences  qu’il  pour- 
roit  avoir  , sur-tout  dans  les  salles  habi- 
tées (i).  » Je  croyois  avoir  suffisamment 
: _ 

(1  ) Instruction  sur  Les  moyens  de  purifier  l’ air  , etc. 

K 
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indiqué  ces  précautions,  en  décrivant  la  pra- 
tique journalière  de  l’hôpital  militaire  de 
Woolwich,  d’après  MM.  Rollo  et  Cruick- 
shank  , la  manière  dont  les  CC.  Guilbert , 
Vauquelin  , Chaussier , etc.  s’en  étoient  ser- 
vis , et  le  üacon  qui  m’avoit  si  constamment 
garanti  des  impressions  que  le  gaz  putride 
avoit  fait  éprouver  auC.  Berthollet,  dans  le 
cours  d’un  plus  grand  nombre  d’expériences, 
n°.  52.  Ces  précautions  étoient  d’ailleurs  fa- 
ciles à imaginer  ; elles  n’exigent  ni  instru- 
mens  recherchés  , ni  manipulations  labo- 
rieuses ; elles  se  réduisent  à peser  les  ma- 
tières , à mesurer  d’avance  l’effet  par  les 
doses  ; à boucher  le  ilacon  , comme  je  le 
pratiquois  , aussitôt  que  je  ressentois  une 
impression  un  peu  vive  du  gaz  qui  s’en 
échappoit.  Ces  précautions  ne  sont  autres 
que  celles  que  l’on  prend , tous  les  jours  , 
quand  on  administre  l’opium , l’émétique , 


à la  suite  de  la  traduction  de  l’ouvrage  du  docteur 
Smylh  > pag. 
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le  muriate  mercuriel  oxigéné.  Faut-il  redire 
encore  que  ce  sont  ici , comme  en  tant  de 
circonstances  familières  , les  quantités  qui 
décident  une  action  pernicieuse  ou  salutaire? 
Les  CG.  Jurine  et  Berger  paroissent  avoir 
perdu  de  vue  ce  principe , dans  l’expérience 
dont  ils  ont  fait  rapport  au  C.  Odier  , et  qui 
a Lien  pu  l'induire  en  erreur.  Ils  ont  em- 
ployé les  doses  indiquées  pour  une  salle  de 
dix  lits , dans  une  chambre  peu  élevée  , 
n’ayant  pas  plus  de  i g pieds  de  longueur  , 
sur  ii  \ de  largeur , c’est-à-dire  qui  pouvoit 
à pleine  en  tenir  cinq.  Us  ont  remarqué  que 
le  dégagement  éloit  sensiblement  moins 
abondant  qu’avec  le  nitre  , et  cependant  ils 
assurent  qu’ils  furent  affectés  si  désagréable- 
ment , qu’il  ne  leur  fut  pas  piossible  de  rester 
dans  la  chambre.  Cette  contradiction  pirouve 
qu’ils  n’ont  p>as  fait  la  distinction  des  vapeurs 
simplement  acides  , qui  forment  en  effet  un 
nuage  visible  , et  du  gaz  muriatiqiie  oxigéné 
qui  porte  bien  plus  loin  son  action  , sans 
troubler  sensiblement  la  transparence  de  l’air. 

R 2 
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Les  craintes  que  pouvoient  faire  naître 
l’opinion  de  ce  célèbre  médecin  , n’ont  pu 
heureusement  prévaloir  sur  l’exemple  et  les 
récits  de  ceux  qui  habitent  et  fréquentent  les 
ateliers  du  blanchiment  par  la  lessive  Ber- 
thollienne , où  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné  est  presque  continuellement  en  expan- 
sion , et  où  l’on  n’a  pas  ouï-dire  qu’il  ait  occa- 
sionné des  accidens  , quoique  dégagé  à des 
doses  qui  surpassent  de  beaucoup  celles  qui 
sont  indiquées  pour  les  fumigations.  Il  paroît 
que  l’on  a senti  assez  généralement  combien 
il  est  avantageux  d’avoir  toujours  à sa  dispo- 
position  le  contre  - poison  le  plus  sûr  des 
miasmes  délétères  , dans  un  llacon  que  l’on 
conserve  sans  s’en  appercevoir  , que  l’on 
n’ouvre  qu’au  besoin  , et  qu’on  ferme  à vo- 
lonté , avant  qu’il  ait  pu  causer  la  moindre 
sensation  désagréable.  Les  demandes  de  ces 
ilacons  se  sont  assez  multipliées,  depuis  quel- 
que temps  , pour  engager  le  C.  Boullay , 
Pharmacien , à en  tenir  de  tout  préparés , 
avec  leurs  étuis  ajustés  de  manière  que  le 
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bouchon  ne  peut  se  déplacer  ( 1 ).  Pour  ceux 
dont  l'imagination  pourroit  encore  se  laisser 
effrayer  par  les  dangers  de  manier  un  vais- 
seau contenant  cet  acide  en  état  de  liqueur 9 
la  Chimie  peut  leur  offrir  aujourd’hui , dans 
la  composition  du  muriate  de  chaux  oxi- 
géné  y un  moyen  d’obtenir  ce  gaz  sous 
forme  solide  et  sèche  , d’une  odeur  plus 
douce , et  pourtant  assez  expansible  pour 
former  autour  d’eux  , au  besoin  , une  atmo- 
sphère du  plus  puissant  anti-contagieux.  Je 
donnerai , dans  la  dernière  partie , la  ma- 
nière de  préparer  ce  sel. 

Je  pourrois  maintenant  me  croire  en  droit 
de  présenter  la  conclusion  générale  qui  est 
le  but  de  ce  Traité  ; mais  je  me  suis  réservé 
d’examiner  encore  l’inlluence  que  l’oxigène 
pou  voit  avoir  par  lui-même  dans  les  procédés 
de  désinfection , et  si  tous  les  miasmes  con- 
tagieux étoient  également  soumis  à l’action 


(1)  Ces  flacons  ont  été  annoncés  dans  le  cahier 
des  Annales  de  Chimie,  de  pluviôse  an  X,  p.  219. 
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des  mêmes  agens.  La  discussion  de  ces  ques- 
tions ne  sera  pas  étrangère  à ces  recherches  , 
et  pourra  nous  fournir  quelques  observa- 
tions propres  à en  appuyer  les  conséquences  , 
ou  à en  diriger  les  applications. 


De  t influence  de  F o xi  pêne  dans  les 
procédés  de  désinfection. 


■ » > ; v 


117.  Personne  n'ignore  aujourd’hui  que 
c’est  la  présence  d’une  certaine  quantité  de 
gaz  oxigène  qui  rend  l’air  propre  à la  respi- 
ration ; mais  on  ne  seroit  pas  plus  fondé  à 
lui  attribuer  pour  cela  une  vertu  médica- 
menteuse , qu’aux  alimens  qui  sont  tout 
aussi  nécessaires  pour  entretenir  la  vie  des 
animaux.  La  question  doit  donc  être  exa- 
minée sous  un  point  de  vue  différent , et  en 
considérant  l’action  de  l’oxigène  , soit  sur 
les  parties  animal  es,  auxquelles  on  l’applique 
directement,  soit  sur  l’habitude  entière  du 
corps  vivant , lorsqu’il  y est  introduit  hors 
des  proportions  ordinaires  , par  les  organes 
memes  de  la  respiration. 
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118.  Depuis  que  la  Chimie  a fait  con- 
noître  la  nature  particulière  de  l’oxigène* 
ses  propriétés,  dansdifférens  états  de  raréfac- 
tion et  de  condensation  , et  sur-tout  les  pro- 
priétés  qu’il  porte  dans  les  substances  avec 
lesquelles  il  forme  des  combinaisons , plu- 
sieurs médecins  célèbres  n’ont  pas  hésité  de 
l’admettre  au  nombre  des  principes  dont 
l’action  énergique  pouvoit  opérer  ces  chan- 
gemens  qui  tendent  à atténuer  la  matière 
morbifique  , ou  à rétablir  l’ordre  dans  les 
fonctions  animales  : ce  qui  est  l’effet  du  mé- 
dicament. On  a vu  cependant , n°.  28  , que 
M.  Keir  refusoit  de  lui  accorder  aucune 
vertu  médicamenteuse  ; ce  qui  a dû  causer 
quelque  surprise , si  l’on  a fait  attention  qu’il 
supposoit  en  même  temps  que  l’acide  nitri- 
que , mis  en  vapeur  , augmentoit  dans  l’at- 
mosphère la  quantité  d’air  vital,  et  qu’il  le 
regardoit,par  conséquent,  comme  l’une  des 
causes  les  plus  immédiates  des  heureux  ré- 
sultats des  fumigations  de  cet  acide. 

R 4 
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Comment  le  Chimiste  Anglais  a-t-il  pu 
perdre  de  vue  deux  vérités  incontes  tables  , 
et  cpii  ne  peuvent  se  concilier  avec  son  opi- 
nion ? La  première , que  j’ai  déjà  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  rappeler,  est  que  les 
alimens  , les  remèdes  , les  poisons  , ne  diffè- 
rent le  plus  souvent  que  par  les  doses  : et  la 
quantité  d’oxigène  respiré , ou  administré 
d’autre  manière  , deviendroit  indifférente  î 
La  seconde  est  que  l’oxigène  est  de  tous  les 
principes  connus  jusqu’à  ce  jour  le  plus  sim- 
ple , le  plus  actif,  celui  qui  change  , de  la 
•manière  la  plus  absolue  , les  caractères  sen- 
sibles et  les  propriétés  intrinsèques  de  tous 
les  corps  : et  il  seroit  sans  effet  dans  les  ma- 
ladies ! Qu’est-ce  donc  qui  constitue  la  vertu 
curative  , cette  action  physique  du  remède , 
que  les  médecins  appellent  avec  raison  oc- 
culte, lorsqu’ils  ne  peuvent  la  juger  que  par 
les  observations  empyriques  , si  ce  n’est  un 
changement  de  combinaisons  produit  par 
des  affinités  ? Cette  action  occulte  , disoit , il 
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y a quarante  ans  , le  célèbre  Venel  ( i ) , sera 
chimique , si  jamais  elle  devient:  manifeste . 
Eh  bien , ce  qu’il  a prédit , est  déjà  en  partie 
arrivé  par  rapport  à l’oxigène  ; ce  n’est  pas 
un  système  , c’est  l’évidence  des  faits  qui  a 
forcé  de  reconnoître  que  les  substances  oxi- 
génées  étoient  médicamenteuses  à un  degré 
d’autant  plus  élevé , qu’elles  tenoient  plus 
d’oxigène , et  le  cédoient  plus  facilement 
aux  matières  animales  : tellement  que  dans 
l’échelle  très-étendue  des  agens  médicinaux  , 
depuis  le  plus  léger  altérant,  jusqu’au  corro- 
sif le  plus  redoutable  , cette  seule  condition 
marquoit  tous  les  degrés  et  expliquoit  toutes 
les  différences.  Les  preuves  de  celte  vérité 
ont  été  mises  dans  le  plus  grand  jour  par  le 
C.  Fourcroy  (2),  et  je  pourrois  opposer  à 

( 1 ) Encyclopéd.  au  mot  Médicament. 

(2)  Mémoire  sur  V application  de  la  Chimie 
pneumatique  à l’ art  de  guérir  , et  sur  les  propriétés 
médicamenteuses  des  substances  oxigénées  , lu  en 
fructidor  ,an  IV,  à l’Ecole  de  Médecine  de  Paris. 
tom.  xxviii  des  Annales  de  Chimie , p.  225  et  2&I. 
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M.  Keir  les  témoignages  cle plusieurs  des  plus 
célèbres  Médecins  de  l’Angleterre  , tels  que 
MM.  Rollo  * Cruickshank  , Irwin  , Beddoes  , 
Jameson  , Hope  , Cleghorn  , Curne  , Trot- 
ter, etc. , etc. , à qui  cette  doctrine  n’est  nul- 
lement étrangère , qui  ne  cessent  de  l’en- 
richir de  nouvelles  observations  , et  dont 
quelques  uns  l’ont  regardée  comme  assez 
solidement  établie , pour  en  généraliser  les 
conséquences , en  divisant  les  médicamens 
en  deux  classes , les  suroxigénans  et  les 
dés  o xi  gêna  ns  ( i ). 

1 1 0.  On  ne  s’attend  pas  à trouver  ici  la 
série  des  remèdes  à répartir  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  classes  , et  bien  moins  encore 
l’indication  des  circonstances  où  ils  peuvent 
être  employés  avec  avantage  ; il  n’appartient 


( i ) On  peut  voir  les  extraits  que  j’ai  donnés  de 
quelques  uns  des  ouvrages  rédigés  dans  ces  prin- 
cipes , Annales  de  Chimie  , tom.  xxiv  , pag*  , 
tom.  xxvi,  p.  29  j et  tom.  xxix,p.  209. 
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•qu’à  l’homme  de  l’art  de  traiter  ces  ques- 
tions. Je  ne  dois  pas  cependant  négliger  de 
recueillir  les  faits  qui  ont  un  rapport  plus  di- 
rect avec  les  procédés  de  désinfection , ou 
dont  les  conséquences  appartiennent  à tous 
ceux  qui  peuvent  ouvrir  les  yeux  à la  lu- 
mière de  l’évidence.  Si  le  critique  qui  m’a  re- 
proché de  traiter  cette  matière  , étant  étran- 
ger à r expérience  médicale  , eut  pris  la 
peine  de  lire  cette  partie  de  l’ouvrage,  il  au- 
roit  vu  que  je  me  tenois  strictement  dans  ces 
limites,  que  je  n’émettois  aucune  opinion, 
sans  m’appuyer  des  suffrages  des  Médecins 
dont  la  réputation  devoit  fixer  ma  confiance, 
sans  rapporter  leurs  propres  expressions  ; et 
pour  lors  , au  lieu  de  condamner  en  masse 
celte  discussion  , et  la  doctrine  de  quelques 
Chimistes  qui  n ont  pas  assez  médité  sur 
les  lois  spécifiques  de  la  vie  , il  en  eût 
adopté  les  principes  ; ou , trouvant  des  ad- 
versaires dignes  de  lui , il  eût  examiné  leurs 
preuves  et  combattu  leurs  raisonnemeus.  On 
n’attribuera  pas  , après  cela  , à une  prévcn- 
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tion  favorable,  le  jugement  que  porte  le 
meme  critique  de  lefficacité  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  : il  le  regarde  comme  pré- 
servatif dans  les  différentes  espèces  de  con- 
tagion ; il  pense  qu  il  doit  être  essayé  pour 
détruire  les  germes  pestilentiels  ; il  ajoute 
que  depuis  long-temps  il  devroit  être  en 
usage  dans  les  différens  Lazarets  de  l’Eu- 
rope ( i ). 

On  dit  communément  que  le  feu  purifie 
tout  : cette  expression  familière  est  vraie  en 
ce  sens , que  les  substances  qui  en  ont 
subi  l’action  ne  conservent  ni  la  même 
forme  , ni  les  mêmes  propriétés  ; mais  on  y 
attache  le  plus  souvent  des  idées  peu  exactes 
qu  même  absolument  fausses. 

La  première  est  qu’il  y a des  matières  im- 
pures par  elles-mêmes  , tandis  qu’elles  ne  le 
sont  que  par  composition  ou  mélange  avec 


(i)  Extrait  du  Traité  des  Moyens  de  désinfecter 
Pair,  par  J.  L.  Moreau  de  la  Sarthe.  Décade  Phi- 
losophique , du  20  fructidor  , an  IX. 
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d’autres  ; de  sorte  qu’elles  redeviennent 
toutes  également  pures  , dès  qu’elles  se  re- 
trouvent isolées.  L’argent  allié  d’or  est  im- 
pur , le  départ  rend  à chacun  de  ces  métaux 
sa  pureté  primitive  ; il  en  est  de  même  de 
toutes  les  substances  réputées  simples , ou 
élémens  chimiques. 

On  suppose,  d’autre  part,  que  brûler  c’est 
détruire  ; au  lieu  que  l’effet  de  la  combustion 
est  de  changer  les  combinaisons  préexis- 
tantes par  des  combinaisons  nouvelles  ; quel- 
quefois , de  former  des  composés  avec  des 
substances  simples  ; ce  qui , dans  la  réalité  , 
est  bien  plutôt  produire  que  détruire. 

Une  troisième  erreur  est  de  considérer  la 
chaleur  comme  l’agent  principal  ou  même 
unique  de  la  combustion  ; or  , il  est  bien  dé- 
montré qu’elle  n’est  qu’un  effet  particulier , 
et  souvent  indépendant,  de  l’affinité  du  com- 
bustible avec  le  corps  vraiment  brûlant , 
c’est-à-dire  l’oxigène  ; au  point  qu’il  y a des 
combustions  sans  chaleur  sensible, et  qu’elle 
n’est  jamais  nécessaire  que  pour  donner  la 
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condition  de  température  à laquelle  s’exerce 
cette  affinité. 

Ainsi  c'est  encore  à l’oxigène  qu'appar- 
tient essentiellement  cette  propriété  de  briser 
les  liens  qui  assemblent  les  élémens  de  J a 
matière  organisée. 

1 2 O . Long  - temps  avant  que  Ton  eût 
réuni  les  faits  qui  ont  forcé  de  reconnoître 
enfin  ces  combustions  froides  , ou  par  la 
voie  humide  ; lorsqu’on  n’avoit  encore  que 
des  hypothèses  pour  expliquer  l’altération  des 
métaux  par  le  feu,  dès  1771  , les  recherches 
que  j’avois  entreprises  sur  la  nature  de  ce 
que  l’on  appeloit  alors  chaux  métallique,  me 
conduisirent  à examiner  ce  que  l’on  mettoit 
encore  en  question  , si  le  mercure  etoit  cal- 
culable. Après  avoir  établi  , par  des  expé- 
riences décisives  , que  ce  métal  éloit  com- 
bustible ( 1 ) , je  pensai  que  l’on  poüvoit  en 

à 

( i ) Digressions  académiques , ou  Essais  sur  quel- 
ques sujets  de  Physique , de  Chimie,  etc.  pag.  221 
et  suivantes. 


tirer  quelques  conséquences  , par  rapport  à 
sa  manière  cl’agir  dans  les  maladies  dont  il 
est  le  spécifique.  L’examen  de  l’état  dans 
lequel  il  est  administré  dans  toutes  les  mé- 
thodes différentes , et  les  observations  qui 
avoient  constaté  l’existence  de  globules  de 
mercure  réduit,  dans  le  corps  de  ceux  mêmes 
qui  ne  l’avoient  pris  que  sous  forme  saline, 
me  parurent  indiquer  assez  clairement  qu’il 
agissoit  en  se  réduisant  (i).  Ce  n’est  plus 
aujourd’hui  une  simple  probabilité  ; le  ci- 
toyen Guilbert  , dans  la  dissertation  déjà 
citée , en  établit  le  principe  sur  la  comparai- 
son des  effets  des  muriates  mercuriels  sur  le 
corps  humain , suivant  les  degrés  d’oxigé- 
nation  (2). 

121.  Les  substances  animales  reçoivent 
■ * 


(1)  Journal  de  Physique  , tom.  vi,  pag.  35 1 ; 
Elémens  de  Chimie , de  l'Académie  de  Dijon , tom. 
Il,  pag.  371. 

(2  )Denoyâ infectionis  desiruendœ  Melhodo , etc. 
§.  18. 
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de  l’oxigène  des  alterations  que  l’on  ne  peut 
méconnoître  comme  l’effet  d’une  \eritable 
combustion  plus  ou  moins  avancée.  C’est 
ainsi  que  la  sérosité  du  sang , la  salive , le 
blanc  d’œuf,  exposés  à l’action  du  gaz  acide 
muriatique  oxigéné , se  coagulent  en  peu  de 
temps  ; et , à mesure  que  celte  concrétion 
s’opère  , l’acide  repasse  à l’état  d’acide  mu- 
riatique ordinaire  (i).  C’est  donc  à l’oxi- 
gène  seul,  abandonné  par  l’acide,  qu’est  du 
ce  changement , et  l’acide  ne  sert  là  qu’à  le 
porter  dans  un  état  qui  le  dispose  à des  com- 
binaisons plus  intimes , sans  qu’il  soit  besoin 
d’élevcr  la  température. 

122.  On  n’a  pas  tardé  à soupçonner  que 
la  préparation , connue  sous  lë  nom  d’on- 
guent citrin  , ne  tenoit  aussi  ses  vertus  mé- 
dicamenteuses que  de  l’oxigène  , et  que  la 
graisse  oxigénée  par  l’acide  nitrique , rem- 


• ( i ) Fourcroy,  Annales  de  Chimie > tom.  xxvnr, 
pag.  258. 
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pliroit  les  memes  indications  que  celle  oxi- 
génée  par  les  mercuriaux  : le  G.  Alyon  en  a 
fait  plusieurs  fois  l’essai,  et  les  résultats, 
suivis  par  les  commissaires  de  l’Ecole  de 
Médecine,  ont  prouvé  que  la  graisse  ainsi 
oxigénée  étoit  réellement  ânti-psorique  et 
anti-sypliillitique  ( i ).  Le  C.  Grille  a donné 
a la  graisse  la  même  vertu , en  y mêlant  de 
l’oxide  de  manganèse  ; l’effet  sur  les  galeux 
en  a été  plus  prompt  que  le  traitement  par 
la  pommade  de  Pringle  (2)  ; ainsi  ce  n’est 
pas  à la  substance  qui  porte  l’oxigène  que  la 
cure  doit  être  attribuée  , c’est  lui-même  qui 
agit  comme  unatéritable  médicament.  J’em- 
prunte  ici  les  termes  du  C.  Parmentier,  dans 
la  Note  qu’il  a publiée  à l’occasion  de  ces 


essais. 

On  est  bien  en  droit  de  porter  le  même 


jugement  par  rapport  à la  propriété  anti- 
syplullitique, lorsqu’on  voit  l’acide  nitrique. 


( 1 ) Ibid.  pag.  273. 

( 2 ) Annales  de  Chimie , tom.  xxxnr , p.  76. 

S 
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substitué  aux  mercuriaux  administrés  inté- 
rieurement dans  les  mêmes  circonstances , 
opérer  seul , et  en  moins  de  temps , dés  gué- 
risons parfaites.  Il  n’y  a guère  plus  de  cinq 
ans  que  les  praticiens  ont  pris  assez  de 
confiance  dans  la  théorie  pour  en  faire  l’es- 
sai ; et  déjà  l’efficacité  de  ce  nouveau  traite- 
ment se  trouve  appuyée  des  témoignages  de 
MM.  Cruickshank,  Irwin,  Jameson,  et  Witt- 
man  ( i ).  Le  dernier  eut  recours  dans  un  cas 
particulier  au  muriate  oxigéné  de  potasse  » 
qu’il  fit  prendre  trois  fois  par  jour  , à la  dose 
de  7 grains  ( 45  centigrammes  ) ; il  en  obtint 
le  même  succès  , et  les  symptômes  qu’il  ob- 
serva lui  en  marquèrent  les  progrès  jusqu’à 
l’heureuse  terminaison. 

1 23.  Le  Dr.  Rollo  , dans  son  Traité  du 


( i ) S orn  e additional  facts  in  testimony  of  the 
efftcarcy  of  the  nitrons  acid  in  curing  the  lues 
uenerea.  Cet  écrit  fait  partie  du  2e.  volume  da 
M.  Rollo,  sur  le  Diabète  sucré. 
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Diabète  sucre  , rapporte  un  grand  nombre 
de  faits  qui  concourent  à établir  la  vertu 
médicamenteuse  de  l’oxigène  : je  ne  m’oc- 
cuperai ici  que  de  ceux  dans  lesquels  on  voit 
ce  principe  agir  directement  sur  les  germes 
contagieux , et  en  changer  matériellement 
la  nature.  De  pareilles  observations  vont  trop 
directement  au  but  que  je  me  suis  proposé, 
pour  n'en  pas  tirer  avantage. 

Il  avoit  remarqué  que  la  matière  morbi- 
fique n’étoit  pas  seulement  une  exsudation 
passive  des  ulcères,  mais  qu’elle  agissoit  ma- 
nifestement sur  les  plaies  ; il  chercha  à dé- 
terminer la  nature  de  cette  action.  Les  expé- 
riences que  le  célèbre  Crawfort  avoit  pu- 
bliées sur  la  matière  du  cancer  (i),  lui 
laissoient  déjà  peu  de  doutes  qu’il  n’y  eut  là 
de  véritables  combinaisons  chimiques.  Com- 
ment, en  effet , pourroit-on  donner  sans  cela 

quelque  explication  prpbab^e  dçs  phéno- 

• ■ % * ^ ^ 

" 

( 1 ) Transactions  Pliiloscph.  vol,  rxw  ,«p.  391. 
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mènes  que  les  gens  de  l’art  voient  s’opérer 
journellement  sous  leurs  yeux  ? 

Lorsqu’on  lave  les  ulcères  vénériens  de 
la  bouche  avec  une  dissolution  de  muriate 
mercuriel , il  ne  tarde  pas  à s’y  former  une 
croûte  noire. 


Les  emplâtres  faits  avec  l’acétite  de  plomb 
éprouvent  de  même  sur  les  plaies  un  cban- 
gement  de  couleur  qui  annonce  un  com- 
mencement de  réduction  du  métal. 

Les  métaux  polis  se  ternissent  prompte- 
ment , lorsqu’ils  sont  exposés  aux  efüuves 
putrides  des  substances  animales. 

Ces  efüuves  communiquent  à la  graisse 


récente  une  couleur  verte;  ils  rendent  les 

. . » 

libres  musculaires  molles  et  flasques  ; ils  en 

accélèrent  très-sensiblement  la  putréfaction. 

Les  sondes  d’argent , introduites  dans  les 

ulcères  sinueux , ou  portées  sur  des  os  ca- 
n- 
idés , en  sont  souvent  altérées , comme  si  elles 

avoient  été  plongées  dans  le  sulfure  d’am- 


moniaque. 

Dans  le  cancer  et  les  ulcères  malins , la 
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matière  purulente,  destinée  d’abord  à la  gué- 
rison , acquiert , en  devenant  fétide  , la  pro- 
priété de  surcomposer  les  métaux  comme 
sulfures , et  de  décomposer  les  sels  métalli- 
ques en  désoxidant  leur  base.  Cette  matière, 
enfermée  quelques  jours  sur  le  mercure , en 
rend  la  surface  noire  ; elle  donne  sur-le- 
champ  un  j^récipité  noir  dans  la  dissolution 
de  nitrate  d’argent.  Faut-il  s’étonner  mainte- 
nant que  la  liqueur  qui  s’écoule  d’un  cancer 
ouvert  produise  des  effets  délétères  , et  ag- 
grave manifestement  la  maladie?  Mais  si  l’on 
parvient  à lui  ôter  son  odeur  putride  , sa  té- 
nuité et  toutes  les  propriétés  qui  la  distin- 
guent du  vrai  pus,  propriétés  qu’elle  lient 
évidemment  de  la  présence  d’une  substance 
quelconque , sur  laquelle  l’oxigène  a line 
action  aussi  puissante , on  aura  détruit  chi- 
miquement , soit  par  décomposition  , soit 

« 

par  surcomposition , peut-être  par  l’une  et 
l’autre  à la  fois  , le  virus  propagateur  de  la 
désorganisation  animale  ; et  c’est  là  ce  que 
l’on  doit  attendre  des  oxigénans.  Il  est  bon 

S 3 
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de  redire  ici , avec  MM.Crawford,  Rollo,  etc. 
ce  que  j’ai  posé  ailleurs  en  principe*  nos.  54 
et  60  , qu’il  est  impossible  de  détruire  entiè- 
rement l’odeur  d’une  substance,  sans  changer 
en  même  temps  ses  propriétés.  Le  premier 
rapporte , à ce  su  j et , un  fait  bien  remarquable  : 
l’acide  muriatique  oxigéné , versé  en  Suffi- 
sante quantité  sur  la  ciguë  et  l’opium,  enlève 
à ces  narcotiques  ieurs  propriétés  ( 1 ). 

1 .2 4-*  Conduit  par  ces  observations  et  les 
conséquences  qu’elles  présentent, M.  Rollo 
porta  ses  vues  sur  les  différentes  espèces 
d’ulcères.Indépendamment  de  ceux  qui  vien- 
nent à la  suite  des  érésy pèles  , et  de  ceux  qui 
sont  connus  sous  le  nom  d’ulcères  d’hôpital, 
parce  qu’ils  se  manifestent  dans  les  salles  où 
se  trouvent  plusieurs  malades  ayant  des 
plaies  , il  crut  en  avoir  reconnu  un  d’une 
nature  particulière,  provenant  d’un  germe 
délétère  qui  s’attachoit  à une  partie  de  la 


(>  ) Transactions  Phiîosopli.  vol.  j\xx.  p.  42'h 
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plaie  , qui  avoit , comme  les  autres  virus  , la 
propriété  de  l’assimilation  , qui  augmentait 
par  là  sa  puissance , qui  cependant  n’affec- 
toit  pas  les  ulcères  qui  ont  un  caractère  spé- 
cifique, tels  que  les  ulcères  vénériens , «cro- 
phuleux  et  varioliques  : il  entreprit  de  dé- 
truire chimiquement  , par  un  traitement 
local , cette  substance  vénéneuse  ( morbid 
poison  ).  Les  oxigénans  étaient  encore  ici 
particulièrement  indiqués  ; il  employa  les 
nitrates  d’argent  et  de  mercure  ; il  fit  sur 
tout  usage  de  l’acide  muriatique  oxigéné  , 
soit  en  liqueur  , soit  en  état  de  gaz.  Les 
plaies  furent  bientôt  cicatrisées  ; ce  traite- 
ment 11’a  manqué  que  dans  quelques  cas  où 
l’ulcère  était  d’une  si  grande  étendue , qu’il 
n’étoit  pas  possible  de  l’atteindre  en  totalité 
par  le  nitrate  de  mercure  ou  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  ( 1 ).  Pour  faire  voir  que 

( 1)  A short  Account  of  a morbid  poison  acting 
on  sores  , etc.  Ce  Mémoire  se  trouve  à la  suite  de 
l’ouvrage  du  docteur  Rollo  , sur  le  Diabète  sucré  , 
tom.  11 , pag.  255  et  suiv. 
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les  signes  de  l’action  chimique  marchoient 
d’accord  avec  les  effets  curatifs , j’ajouterai , 
avec  1 Auteur , qu’un  des  ulcères  ayant  été 
saupoudre  d’une  quantité  considérable  de  ni- 
trate de  mercure  bien  pulvérisé  , douze 
heures  après  le  pansement , le  mercure  for- 
moit  une  couche  brillante , étoit  solide  5 et 
paroissoit  en  partie  réduit  ( i ). 

1 2 5 . Je  pourrais  ajouter  ici  bien  d’autres 
faits  qui , rendus  à leur  véritable  étiologie  > 
concourent  également  à mettre  hors  de  doute 
les  propriétés  médicamenteuses  de  l’oxigène. 
Ceux  qui  désireront  en  avoir  des  preuves 
plus  multipliées  , et  meme  plus  directes  , les 
trouveront  dans  les  Considérations  sur  l’usase 
médicinal  des  airs  factices , publiées  à Lon- 
dres, par  le  Dr.  Th.  Beddoes  (2).  Us  trou* 


( 1)  Ibid.  pag.  267.  On  peut  aussi  consulter  à ee 
sujet  le  tom.  xxix  des  Annales  de  Chimie  , pag.  209 
et  suiv. 

(2)  Considérations  of  tlie  médicinal powers , and 
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veront  dans  cet  ouvrage  , qui  n’est  que  le 
Recueil  des  lettres  adressées  à l’Auteur  par 
MM.  Thornton , Darwin  , Reynolds  , Lau- 
rence , Alderson , Carmiehael , Pearson , etc. , 
des  exemples  fréquens  d’un  heureux  emploi 
de  l’air  vital , attestés  par  ces  Médecins  , les 
précautions  indiquées  parM.  J.  Watt  pour 
obtenir  ce  gaz  pur  , exempt  d’acide  carbo- 
nique , et  de  la  portion  de  manganèse  qui  y 
reste  suspendue  lorsqu’il  est  récemment  dé- 
gagé ; et,  ce  qui  est  sur-tout  remarquable, 
les  effets  salutaires  dans  les  cas  d’asthmes  , 
d’ulcères , etc.  de  l’air  commun  légèrement 
suroxigèné , c’est-à-dire  enrichi  de  7 à 10 
litres  d’air  vital  sur  cent. 

Il  est  encore  quelques  faits  qui  appartien- 
nent plus  spécialement  à la  discussion  d’une 
autre  question,  et  dont  il  sera  facile  de  saisir 
la  liaison  avec  ceux  que  je  viens  de  rapporter 
pour  établir  la  vertu  médicamenteuse  de 


the  production  of  factiiious  airs , etc.  par  Th  - Bed 
doesèt  J.  Watt.  Londres  . 1796;  in- 8°.  . 5parlies. 
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l’oxigène.  Je  terminerai  cet  article  par  quel- 
ques observations  qui  m’ont  été  commu- 
niquées par  le  C.  Hallé,  à l’occasion  des  lec- 
tures que  j’ai  faites,  à l’Institut,  de  quelques 
fragmens  de  ce  Traité.  On  y remarquera  à la 
fois  et  la  sollicitude  d’un  ami  de  l’humanité 
pour  étendre  les  ressources  de  l’art  salutaire, 
et  la  circonspection  avec  laquelle  ce  savant 
médecin  s’explique  sur  les  effets  que  l’on  en 
doit  attendre. 

Dès  1787  , il  avoit  fait  , conjointement 
avec  le  C.  Fourcroy , l’essai  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  sur  une  femme  attaquée 
d’un  large  cancer  à la  mamelle  : ils  ne  par- 
vinrent pas  à la  guérison  de  cet  ulcère  ; mais 
la  simple  application  de  linges  imbibés  de 
cet  acide  leur  fit  voir  un  notable  change- 
ment : la  fétidité  devint  moins  forte , la  cou- 
leur plus  belle  , l’écoulement  moins  sé- 
reux (1). 

I irm  ^ - I ..  I ■■  !..  . ■ - I -■  ■ — 

( 1 ) Annales  de  Chimie  , tom.  xxvrn  , p.  269. 
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I 2 6 . Y oici  les  nouvelles  observations  du 
C.  Halle  sur  l’usage  interne  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  , préparé  avec  l’oxide  de 
manganèse. 

Dans  l’une  , qui  a été  répétée  trois  fois 
sur  deux  personnes  attaquées  de  phthisie 
pulmonaire , la  lièvre  hectique  a été  sus- 
pendue toutes  les  fois  qu'elles  faisoient  usage 
de  l’acide  muriatique  oxigéné  , étendu  dans 
suffisante  quantité  d’eau  ; et  l’une  des  deux , 
succombant  à la  suppuration  pulmonaire , 
est  morte  sans  avoir  eu  un  seul  instant  de 
dévoiement  ; accident  regardé  comme  in- 
séparable du  dernier  période  de  cette  ma- 
ladie ».  / 

« Dans  l’autre  observation , des  douleurs 
de  tète  et  des  douleurs  rhumatismales  opi- 
niâtres , qui  paroissoient  être  la  suite  d’un 
travail  anatomique,  long-temps  continué  sur 
des  cadavres  infects  , et  qui  avaient  été  inuti- 
lement combattus  par  les  moyens  les  plus 
efficaces  que  sembloient  indiquer  les  circon- 
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stances, ont  disparu  subitement  au  moment 
où  cette  personne  a fait  usage  de  la  même 
préparation  ». 

« J ai  employé  , dit  le  C.  Hallé , l’acide 
mui  iatique  oxigéné  le  plus  fort  que  put  me 
fournir  le  C.  Pelletier.  Je  le  délayois  de  ma- 
nière a ne  produire  qu’une  légère  astriction 
sur  le  gosier.  Il  falloit  plus  d’un  litre  d’eau 
( environ  i . o(j  pinte  ) pour  amener  à ce 
point  i5  grammes  (demi-once)  de  cet  acide; 
] ai  fait  prendre  ces  i5  grammes  dans  l’es- 
pace de  24  jours.  J’en  avois  moi-même  fait 
1 essai  auparavant  ; il  ne  m’avoit  fait  éprou- 
ver aucun  autre  désagrément  que  le  senti- 
ment d’astriction  dont  j’ai  parlé , et  j’avois 
cru  éprouver  une  augmentation  d’appétit , 
et  une  accélération  dans  la  digestion.  Le 
témoignage  des  malades  ne  m’a  pas  éloigné 
d’ajouter  foi  à cette  sensation  ». 

1-2 y.  En  parlant  de  l’usage  interne  de 
l’acide  muriatique  oxigéné  , il  est  bon  d’a- 
vertir que  l’on  doit  pour  cela  le  préparer 
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avec  bien  plus  de  soin  que  lorsqu’on  veut 
seulement  en  respirer  la  vapeur , ou  l’em- 
ployer en  fumigations , pour  ne  pas  s’exposer 
aux  accidens  que  rapporte  le  Dr.  Crawford , 
et  qui  étoient  dûs  à la  présence  d’une  ma- 
tière étrangère.  Il  avoit  pris  20  gouttes  de  cet 
acide  étendu  d’eau  ; il  éprouva  bientôt  un 
mal-aise  avec  un  sentiment  d’aslriction  dans 
l’estomac  et  dans  les  entrailles  , qui  ne  céda 
qu’au  bout  de  quelques  jours  par  l’usage  des 
laxatifs  , et  de  l’eau  chargée  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  11  reconnut  que  l’oxide  de 
manganèse  , sur  lequel  l’acide  avoit  été  dis- 
tillé , contenoit  quelques  parties  de  plomb  ; 
il  apprit  du  Dr.  Ingenhousz  que  la  même 
chose  étoit  arrivée  à un  Hollandais  qui  en 
avoit  pris  pendant  quelque  temps  une  quan- 
tité considérable , et  qui  fut  en  danger  par 
la  violence  des  effets  qu’il  en  éprouva  ; c’est 
pourquoi  il  recommande  de  n’administrer 
intérieurement  qu’un  acide  muriatique  oxi- 
géné,  préparé  avec  un  oxide  de  manganèse, 
que  les  épreuves  chimiques  auront  fait  re- 
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connoître  absolument  exempt  de  plomb  et 
de  tout  autre  métal  ( i ). 

J’ajouterai  que  l’on  doit  pareillement  être 
en  garde  contre  des  substances  qui,  sans  être 
métalliques,  peuvent  communiquer  à l’acide 
muriatique  oxigéné  en  liqueur  , et  même  en 
état  de  gaz,  des  qualités  nuisibles.  Tel  est  le 
iluate  de  chaux  ( spat  fluor  ) que  l’on  ren- 
contre quelquefois  dans  les  oxides  natifs  de 
manganèse.  Puisque  l’acide  emporte  à la  dis- 
tillation une  portion  de  ces  matières  , on  ne 
peut  être  assuré  qu’il  les  abandonne  entière- 
ment lorsqu’on  lui  donne  une  base  , comme 
quand  on  le  fait  passer  à l’état  de  muriate 
oxigéné  de  potasse  ; la  même  attention  est 
donc  nécessaire  pour  le  choix  du  manganèse. 

1 28.  Il  est  possible  que  ce  soit  un  mé- 
lange accidentel  de  cette  nature  qui  ait  oc- 
casionné les  accidens  que  l’on  a observés 
dans  quelques  circonstances.  Mais  on  ne 


( 1 ) Trnnsact»  Philos,  vol.  lxxx  , pag.  426. 
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peut  en  tirer  aucune  conséquence  qui  in- 
firme ce  qui  vient  d’étre  établi , de  la  vertu 
médicamenteuse  de  l’oxigène , parce  que 
cette  vertu  lui  est  propre  , que  les  véhicules 
que  l’on  lui  donne  ne  servent  qu’à  le  con- 
denser , et  à le  mettre  dans  la  disposition 
d’agir  avec  plus  ou  moins  d’intensité.  Je  puis 
encore  opposer  ici  à M.  Reir  îe  témoignage 
de  son  célèbre  compatriote  , le  Dr.  Craw- 
ford.  « Les  fluides  , dit-il , qui  détruisent  le 
plus  promptement  les  odeurs  fétides  sont 
ceux  que  l’on  reconnoît  tenir  le  plus  d’oxi- 
gène  ; il  est  donc  extrêmement  probable  que 
ce  changement  dépend  de  son  union  avec 
le  gaz  hépatique  animal , ou  avec  quelqu’une 
de  ses  parties  constituantes  ».  Les  preuves 
qu’il  en  avoit  rassemblées  le  mettoient  bien 
en  droit  de  prononcer  plus  affi  mat  i vemen t ; 
on  ne  peut  en  désirer  une  plus  décisive  et 
plus  directe  que  le  fait  qu’il  rapporte  immé- 
diatement avant  cette  conclusion.  Il  avoit 
fait  un  mélange  d’air  vital  et  de  gaz  putride  ; 
il  les  laissa  en  contact , et,  quelques  semaines 
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après  , 1 odeur  fétide  étoit  détruite  ; il  ne  re- 
trouva plus  que  celle  du  gaz  hydrogène  qui 
se  dégage  pendant  la  dissolution  du  fer  dans 
l’acide  sulfurique  affoibli  ( i ). 


Les  oxigénans , et  particulièrement  V acide 
muriatique  o xi  gêné  , considérés  comme 
préservatifs  de  la  contagion. 

12Q.  Le  premier  objet  doit  être  sans 
doute  de  chercher  le  remède  le  plus  efficace» 
de  le  porter  immédiatement  sur  les  corpus- 
cules qui  propagent  la  contagion , afin  de 
détruire  dans  l’air  , et  par-tout  où  elle  a pu 
se  déposer , la  composition  qui  jouit  de  cette 
funeste  propriété.  Mais  n’est-il  pas  d’autre 
effet  salutaire  que  l’on  puisse  se  promettre  des 
oxigénans  les  plus  actifs  , quand  la  nécessité 
des  précautions  n’est  pas  encore  assez  sentie 
pour  vaincre  l’indolence  qui  cherche  à 
étouffer  le  sentiment  du  danger  ? ou  bien  , 


( 1 ) Transact,  Philosop. , etc.,,  pag.  422  et  4^3. 

lorsque 
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lorsque  l’on  n’a  pas  à sa  disposition  les 
moyens  d’attaquer  le  foyer  d’infection  dans 
toute  l’étendue  de  la  sphère  où  il  répand  ses 
pernicieuses  influences  ? Cette  question  m’a 
paru  mériter  un  examen  particulier. 

l3o.  C’est  une  opinion  universellement 
admise  , ou , pour  mieux  dire , une  observa- 
tion renouvelée  autant  de  fois  qu’il  y a eu 
des  maladies  épidémiques  ou  contagieuses , 
que  parmi  les  hommes  qui  sont  le  plus  ex- 
posés à recevoir  l’influence  de  leurs  causes  , 
ou  la  communication  du  virus,  il  s’en  trouve 
toujours  quelques  uns  qui  ne  les  contractent 
pas.  Cette  observation  seroit  moins  frappante 
si  elle  ne  s’appliquoit  qu’aux  maladies  pro- 
duites par  certaines  constitutions  de  l’atmo- 
sphère, par  la  qualité  des  alimens,  ou  même 
par  des  exhalaisons  invisibles  ; mais  des 
témoignages  nombreux  et  irrécusables  en 
f ournissent  des  exemples  dans  toutes  les  ma- 
ladies  , sans  en  excepter  celles  qui  supposent 
le  contact  immédiat , ou  l’insertion,  \oiei 
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comment  en  parloit  le  célèbre  Mauduit  , 
dans  un  Mémoire  qui  fut  envoyé  à Péters- 
bourg , en  1 775 , sur  les  expériences  à tenter 
pour  déterminer  la  nature  du  venin  pestilen- 
tiel , en  combattre  les  effets  , et  en  arrêter  la 
propagation  ( 1 ). 

« Si,  parmi  les  hommes  également  exposés 
à la  peste  , un  petit  nombre  ne  la  contracte 
pas  ; si , de  deux  hommes  inoculés  avec  le 
même  pus  variolique , l’un  reçoit  la  petite 
vérole  , et  l’autre  ne  la  prend  pas  ; si , de 
plusieurs  personnes  mordues  jusqu’au  sang 
par  le  même  animal,  dans  le  même  accès  , 
toutes  n’ayant  point  fait  de  remèdes , les 
unes  sont  devenues  enragées , et  les  autres 
11’ont  eu  aucun  accident  ; s’il  suffit  que  cer- 
taines personnes  touchent  le  vetement  d un 
galeux  pour  contracter  son  mal , tandis  que 
d’autres  n’ont  impunément  qu’un  même  lit 
avec  lui  ; si  des  libertins  échappent  aux  dan- 

~ 


( 1 ).  Journal  de  Physique,  tom.  n,  pag-  i°4- 
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gers  réitérés  qu’ils  bravent , tandis  que  le 
plus  grand  nombre  est  puni  pour  une  seule 
foiblesse  , n est-il  pas  raisonnable  de  présu- 
mer que  les  sujets  qui  échappent  aux  périls 
sous  lesquels  le  grand  nombre  succombe 
ont  une  constitution  diamétralement  oppo- 
sée à la  nature  des  maux  qu’ils  évitent  ? » 

J 1 ’ * J ' > ’’s  ç ' Vi  • - V 

1 6 1 . Quelle  peut  être  la  nature  de  cette 
constitution?  Le  savant  Médecin  que  je  viens 
de  citer  n’a  pu  la  caractériser  qu’en  suppo- 
sant dans  ces  sujets  une  humeur  particu- 
lière , qu’il  voyoit  circuler  dans  leur  sang , 
et  qui  étoit  X antagoniste  du  virus  qu’elle 
aneantissoit.  Il  est  aise  de  sentir  que  l’expres- 
sion de  la  Chimie  exacte  lui  a manqué  ; car 
en  admettant  avec  lui  celle  destruction  , elle 
ne  pouvoit  être  que  le  résultat,  ou  de  la  dé- 
composition de  la  matière  vénéneuse , ou  de 
sa  surcomposition  par  l’humeur  qu’il  met  en 
jeu:  or,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  c’est  par 
l’affinité  que  ces  substances  ont  entr’elles 
que  1 état  des  combinaisons  est  changé.  On, 

T a 
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ne  me  soupçonnera  pas  sans  doute  de  vou- 
loir rien  ôter  à la  réputation  d’un  homme 
dont  les  travaux  non  interrompus  ont  été 
constamment  dirigés  vers  le  bien  de  l’huma- 
nité ; mais  n’est-ce  pas  entrer  dans  ses  vues 
que  de  faire  remarquer  combien  la  sévérité 
de  l’expression  importe  aux  progrès  de  la 
médecine , combien  d’erreurs  peut  faire 
naître  et  entretenir  un  langage  qui  est  en 
opposition  avec  les  notions  fondamentales  ? 
Quelques  uns  disent  encore  aujourd’hui  que 
l’affinité  est  une  force  par  laquelle  les  corps 
semblables  s’attirent,  sans  faire  attention  que 
d’après  cette  définition , elle  ne  produiroit 
jamais  qu’un  aggrégé  d’un  plus  grand  vo- 
lume ; d’autres  ne  conçoivent  l’action  chi- 
mique que  par  des  contraires , parce  que 
l’acide  et  l’alcali  ont  des  propriétés  sensibles, 
très  - différentes  , qui  disparaissent  toutes 
dans  le  composé  neutre  qui  résulte  de  leur 
union.  Il  est  temps  de  substituer  à ces  tradi- 
tions vulgaires  les  principes  avoués  par  tous 
les  physiciens. 
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1 Ù2.  On  a du  remarquer  , au  surplus  , 
que  c'est  moins  une  explication  que  des  faits 
que  j’ai  cherchés  , et  l’on  conviendra  que  je 
ne  pou  vois  les  prendre  dans  une  meilleure 
source , ne  m’étant  pas  proposé  d’en  re- 
cueillir les  témoignages  épars.  Après  Oela , 
je  n’aurai  pas  de  peine  à persuader  que  ce 
n’est  pas  une  humeur  particulière  , préexis- 
tante dans  l’homme  sain , qui  opère  la  des- 
truction du  venin  ; que  c’est  bien  plutôt  un 
état  de  foiblesse  , un  commencement  d’alté- 
ration d’humeurs,  déjà  voisin  de  la  maladie, 
qui  rend  quelques  individus  plus  suscepti- 
bles de  l’impression  du  virus  contagieux. 

C’est  un  principe  adopté  par  l’auteur  de 
l’article  Peste  de  l’Encyclopédie  , que  tous 
les  corps  ne  sont  pas  susceptibles  de  son  ve- 
nin ; qu’il  n’affecte  que  ceux  dont  les  fluides 
et  les  solides  sont  disposés  à recevoir  l’infec- 
tion ; que,  si  le  corps  lia  pas  cette  disposi- 
tion , il  résistera  à la  contagion . 

« Différens  états  du  corps  ( disent  les  Mé- 
decins qui  ont  tracé  le  tableau  de  la  maladie 

T 3 *■ 
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de  Cadix  ) disposent  plus  particulièrement 
à l’action  de  la  contagion.  Celle-ci,  étant  de 
nature  septique , agit  à la  manière  des  fer- 
mens  ; et  quand  elle  produit  dans  les  Ira- 
meurs  une  tendance  à la  fermentation  pu- 
tride , elle  rend  l’homme  plus  susceptible  de 
contracter  les  maladies  épidémiques  : c’est 
pour  cela  qu’elles  sont  plus  communes  et 
plus  funestes  dans  les  hôpitaux  , sur  les  rais- 
seaux  , dans  les  prisons  (i)  ». 

1 3 3 . L’  Auteur  des  Remarques  qui  accom- 
pagnent l’édition  française  de  ce  rapport  a 
recueilli  plusieurs  exemples  à l’appui  de  ce 
principe  , que  les  effets  de  la  contagion  sont 
en  quelque  sorte  subordonnés  à des  causes 
prédisposantes  ; il  se  réunit  à ceux  qui  l’ap- 
pliquent même  à la  peste.  « Il  est  universel- 
lement reconnu  , dit-il , qu’elle  n’éclate  pas 


(i  ) Rapport  sur  la  maladie  épidémique  de  Ca- 
dix , traduit  de  l’Espagnol , par  E.  P.  Blin  , médeci» 
en  chef  des  armées  , etc. , pag.  18. 
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toutes  les  fois  que  le  levain  en  est  porté  dans 
un  lieu.  On  sait  qu’il  faut,  de  plus , certaines 
conditions  dans  l’état  de  l’atmosphère  pour 
en  favoriser  l’explosion , et  que  jamais  elle 
n’exerce  de  si  cruels  ravages  que  lorsque  la 
constitution  de  l’air  a été  propre  à dévelop- 
per son  venin  ( i ) ». 

C’est  ainsi  qu’en  parle  le  C.  Bressy  dans 
l’ouvrage  qu’il  vient  de  publier , et  où  il  s’at- 
tache sur-tout  à déterminer  les  causes  et  les 
effets  de  la  contagion.  Après  avoir  distingué 
celle  qui  exige  le  contact  d’un  germe  spéci- 
fique , et  celle  qui  dépend  de  l’infection  de 
l’air , qui  produit  les  fièvres  malignes  et  pes- 
tilentielles, et  se  propage  avec  une  effrayante 
rapidité , il  ajoute  : « Si  ces  épidémies  sont 


( i ) Il  cite  à ce  sujet  J.  Guintherius , de  Pestilen- 
tid3  etc.  , J.  Tadino,  sur  la  Peste  de  Milan,  Tu- 
riano,  sur  celle  de  Messine,  et  ce  passage  de  la 
Dissertation  de  R..  Mead , de  Peste  * cutn  vero  aeris 
inclementia  sparsos  stimulos  addit  conlagio  , s uni- 
ma  ibi  furere  vehemeniia  obseryatur. 
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fatales  par  Faction  des  venins  qui  y donnent 
lieu  , elles  le  sont  presque  autant  par  la  ter- 
reur qui  frappe  de  mort  l’individu  qui  n’en 
est  pas  attaqué  ( i ) ».  Il  observe  ailleurs  que 
la  putréfaction  qui  s’opère  dans  l’air  ne  dif- 
fère pas  de  la  putréfaction  du  corps  vivant 
que  l’on  nomme  gangrène  ; qu’elle  attaque 
d’abord  ceux  qui  sont  long-temps  exposés 
aux  exhalaisons  dont  elle  infecte  l’atmo- 
sphère ; qu7/  faut  cependant  que  les  mias- 
mes rencontrent  une  entrée  d’un  facile 

«s 

accès , et  une  disposition  particulière  du 
corps  vivant  pour  que  cette  putréfaction 
y soit  communiquée  (2), 

t * t * 

1 34.  Cette  doctrine, cependant,  a trouvé 
des  contradicteurs , et.  ils  ont  tiré  leur  prin- 
cipale objection  de  ce  que  c’étoit  parmi  les 


( ï ) Théorie  de  la  Contagion  , etc. , par  .T.  Bressy, 
Médecin  de  la  ci-devant  Université  de  Montpellier. 
Part.  F*.,  cliap.  1 , pag.  3. 

( 2 ) Ibid.  Part.  TI , cliap.  2 , pag.  219. 
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soldats,  les  matelots,  et  dans  la  classe  la  plus 
laborieuse  du  peuple , que  se  trouvoient  les 
hommes  les  plus  robustes , et  que  c’étoit 
aussi  sur  cette  classe  que  les  fièvres  conta- 
gieuses exerçoient  leurs  plus  grands  ravages; 
c’est-à-dire  qu’ils  ont  supposé  qu’il  n’y  avoit 
de  débilité  disposante  que  celle  qui  prove- 
noit  originairement  d’une  foible  constitu- 
tion ; qu’ils  ont  mis  à l’écart  les  nombreuses 
circonstances  qui  peuvent  amener  cette  dis- 
position , en  minant  sourdement  les  plus 
forts  tempéramens  , telles  que  l’entassement 
habituel,  la  privation  d’alimens  sains  , le  dé- 
nuement de  moyens  pour  se  défendre  de 
l’intempérie  des  saisons,  l’excès  et  la  conti- 
nuité des  fatigues.  C’est  précisément  parce 
que  cette  disposition  peut  naître  d’une  infi- 
nité de  causes  différentes  qui  agissent  en- 
semble ou  séparément , et  qui  affectent  des 
sujets  diversement  constitués , que  nous 
sommes  fondés  à ne  considérer  ici  que  l’effet 
qui  leur  est  manifestement  commun;  et  cet 
effet  est  la  diminution  des  forces  vitale’. 
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Aussi  voyons -nous  que  ceux  qui  ont  com- 
battu  cette  vente  n’ont  pas  même  entrepris 
cle  mettre  à sa  place  quelque  explication  pro- 
bable de  la  chance  si  inégale  que  courent 
ceux  qui  se  trouvent  enveloppés  daiis  le 
même  foyer  de  contagion  ( i ), 

l35.  Dans  le  nombre  des  faits  qui  peu- 
vent répandre  quelque  jour  dans  cette  im- 
portante discussion , il  en  est  qui  semble- 
roient , au  premier  coup-d’oeil , fonder  des 
conséquences  opposées  au  principe  que  je 
viens  d’établir  ; en  les  examinant  avec  un 
peu  d’attention  , on  voit  bientôt  qu’au  lieu 
de  fournir  des  objections  solides  ils  ajou- 


( i ) M.  H.  üvven  s’est  déclaré  partisan  de  ce 
système  dans  une  Dissertation  sur  la  contagion  ? 
imprimée  au  tome  iv  du  Thésaurus  Medicus 
d’Edimbourg,  pag.  35g  et  suiv.  Il  ne  dissimule  pas 
que  les  plus  grands  Médecins  sont  d’une  opinion 
contraire.  Multi  medici  admodiim  spectahiles  cxis- 
timant  homines  , nisi  priùs  fuerint  debilitati  y vix 
contagioni.  patere. 
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tcnt  réellement  aux  preuves  des  argumens 
d’un  ordre  inverse. 

On  a souvent  remarqué  que  les  ouvriers 
employés  dans  les  tanneries  , à la  prépara- 
tion des  cuirs  , des  boyaux  , des  colles  ani- 
males , etc.  , qui  respirent  continuellement 
un  air  chargé  d’exhalaisons  putrides  , jouis- 
sent d’une  assez  bonne  santé , tandis  que  les 
étrangers  n’approchent  pas  impunément  des 
lieux  où  ils  traitent  ces  matières  fétides  ( i ). 

Le  C.  Bressy  , dans  l’ouvrage  déjà  cité  , 
me  paroît  en  rendre  l’explication  sensible 
par  l’exemple  des  animaux  qui  se  nourris- 
sent de  cadavres  corrompus , sans  ressentir 
aucun  effet  morbifique.  Il  eût  pu  mettre 
sur  la  même  ligne  un  phénomène  analogue, 
mais  bien  plus  extraordinaire  : je  veux  parler 
de  Stoupy,  ce  gardien  de  la  ménagerie  du  Mu- 
séum d’Histoire  Naturelle,  que  l’on  a vu  , il  y 
a peu  d’années , satisfaire  sa  voracité  en  man- 


( 1 ) Vanswietcn  , Comment,  in  Boerhavii  A pilo- 
ris m. 
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géant  des  restes  d’animaux  dont  la  putréfac- 
tion etoit  tres-avancée.  L’habitude  , acquise 
par  degrés  , ou  , comme  il  l’appelle  , le  sué- 
ludisme , avoit  donc  disposé  le  corps  de  cet 
individu  à résister  à l’influence  des  levains 
de  corruption  ( i ) ; il  est  tout  simple  que  la 
continuité  de  l’irritation  détruise  à la  fin 
l’irritabilité. 

Il  y a des  maladies  très -redoutables  pour 
ceux  qui  arrivent  dans  certains  pays,  qui 
n’atteignent  pas  ceux  qui  l’habitent.  Le 
C.  Blin  , dans  ses  Remarques  sur  le  rapport 
des  Médecins  de  Cadix  , en  cite  plusieurs 
exemples , d’après  les  observations  de  Ma- 
kittrick  , de  Bontius  , de  Prosper  Alpin  , et 
de  James  Lind.  Telle  est  la  fièvre  bilieuse  des 
Indes  occidentales  , que  les  Européens  con- 
tractent, et  qui  épargnent  les  naturels  et  ceux 
qui  sont  depuis  long  temps  accoutumés  au 
climat  (2). 


( 1 ) Théorie  de  la  contagion  , pag.  169  et  220. 

( 2)  Incolas  vel  climati  assuetos  numquam  afjli- 
gu,  Makittrick  de  Fabre  m aligna  biliosâ  Americce. 
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« Pourquoi  la  suette  , maladie  épidé- 
mique, très-meurtrière , manifestée  d’abord 
en  Angleterre , alloit-elle  chercher  dans  les 
Pays-Bas , et  en  France , les  Anglais  qui  s’é- 
toient  depuis  quelque  temps  expatriés  pour 
se  soustraire  à ses  ravages  ; tandis  qu’elle 
épargnoit  les  étrangers  qui  séjournoient  en 
Angleterre? C’est  queles  Anglais, en  quittant 
leur  pays  natal , emportoient  avec  eux  leur 
genre  de  vie , leurs  habitudes  , leur  tempé- 
rament ».  Telle  est  la  réponse  que  font  à 
cette  question , Freind  , dans  son  Histoire  de 
la  Medecine,  en  1 appuyant  d’une  semblable 
observation  d’Evagrius  , dans  l’une  des  plus 
fameuses  pestes  de  Constantinople  ; et  le  sa- 
vant traducteur  du  Traité  des  Airs  et  des 
Eaux,  d’Hippocrate  ( i). 

La  lièvre  jaune  , qui  vient  de  faire  tant  de 
ravages  dans  1 Andalousie  , a encore  donné 
lieu  à une  observation  du  meme  genre  , et 

( i ) Traduction  nouvelle  , par  le  C.  Coray , 

£cm.  ii  j pag.  i5r. 
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qui  étoit  d’autant  plus  frappante , que  c’é- 
toient  les  arrivans  en  qui  l’habitude  avoit 
heureusement  changé  les  dispositions  à 
prendre  le  mal.  Yoici  comment  les  Méde- 
cins de  Cadix  s’expriment  à ce  sujet  : « La 
chaleur  et  la  constitution  atmosphérique  de 
l’été  précédent  ont  été  , dans  cette  ville , 
semblables  à celtes  qui  régnent  annuelle- 
ment aux  Antilles  ; on  voit,  par  là  pour- 
quoi ceux  qui  étoient  nouvellement  arrivés 
de  ces  contrées  ont  été  préservés  : c’est  parce 
qu’ils  étoient  habitués  à une  pareille  tempé- 
rature ; tandis  que  les  domiciliés  de  Cadix 
en  ont  été  atteints , par  une  raison  inverse 
de  ce  qui  arrive  sur  le  continent  d’Amérique 
et  dans  les  îles  qui  l’avoisinent  ( i ) ». 

t 

1 5 6 . Pour  faire  sentir  jusqu’où  peut  aller 
la  force  de  l’habitude , il  n’est  pas  besoin  de 
rappeler  ce  que  tes  anciens  ont  raconté  de 
quelques  hommes  tellement  familiarisés  avec 


( i ) Rapport  sur  la  maladie  de  Cadix,  etc.  p.  19. 
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les  poisons  les  plus  violens,  qu’ils  pouyoient 
en  prendre  impunément  des  quantités  qui 
nur oient  fait  périr  subitement  un  grand 
nombre  d’individus  les  mieux  constitués.  Il 
suffit  de  mettre  à la  place  de  ces  traditions  , 
auxquelles  les  uns  accordent  une  entière 
confiance  , que  d autres  rejettent  comme  fa- 
buleuses , ce  qu  on  observe  tous  les  jours  de 
l’usage  long-temps  continué  des  remèdes  les 
plus  énergiques  , même  de  l’opium  , du 
quinquina,  etc. , dont  il  faut  successivement 
augmenter  les  doses  pour  obtenir  les  mêmes 
effets.  Il  en  est  de  même  des  alimens  qui 
semblent  perdre  leur  insalubrité  pour  ceux 
qui  y sont  accoutumés.  Telle  étoit , à cet 
égard , l’opinion  d’Hippocrate  , qu’il  a con- 
signé dans  ses  Aphorismes  le  précepte  de  ne 
pas  changer  des  habitudes , mêmes  vicieuses, 
sans  adoucir  le  passage  à des  habitudes  nou- 
velles ( i ). 


( i ) Ex  multo  tempore  consueta  , eiiamsi  dete - 
i -Oi  a fuerini  ) inconsueus  minus  molesiare  volent. 
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1 3^7 . Il  est  facile  maintenant  de  résoudre 
la  question  proposée.  Personne  n’osera  dire, 
sans  doute  , que  l’habitude  exerce  sur  les 
miasmes  contagieux  une  action  chimique 
qui  change  ses  propriétés  ; ils  restent  les 
memes  , mais  ils  ne  font  plus  sur  les  organes 
la  même  impression;  et  c’est  le  trouble  causé 
par  cette  impression , dans  l’économie  ani- 
male , qui  produit  ce  que  l’on  appelle  dispo- 
sition. 11  n’importe  qu’elle  naisse  de  la  foi- 
blesse  originaire  du  sujet , de  ses  privations 
ou  de  ses  excès  , d’un  mauvais  régime  habi- 
tuel , ou  d’une  constitution  atmosphérique 
extraordinaire  ; la  nature  des  causes  dispo- 
santes est  indifférente,  les  effets  sont  pareils; 
c’est  toujours  la  diminution  des  forces  vi- 
tales qui  rend  le  combat  inégal , et  l’action  du 
venin  efficace.  Cette  disposition  peut  avoir 
son  principe  dans  une  affection  morale 
comme  dans  une  impression  physique.  Dans 

Opporiet  igitur  ad  inconsueta  iransmuiationem  fa - 
cere.  Aphor.  L , sect.  rr. 


tous 
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tous  les  temps , on  a mis  au  nombre  de  se$ 
causes  le  sentiment  pénible  qu’inspire  le 
spectacle  d’une  grande  population  en  proie 
à la  mortalité , et  la  crainte  d’en  être  bientôt 
la  victime  , dont  les  âmes  fortes  ont  elles- 
mêmes  tant  de  peine  à se  défendre  dans  ces 
circonstances.  De  là  vient  qu’il  est  si  fort 
recommandé  par  tous  ceux  qui  ont  traité  des 
moyens  de  se  préserver  de  la  peste,  et  d’en 
arrêter  les  progrès , dé  ne  point  se  laisser 
abattre  par  la  tristesse  , de  chercher  des  dis- 
sipations, de  ne  pas  souffrir,  de  jour,  le  trans- 
port des  cadavres  , d’éviter , en  un  mot , tout 
ce  qui  pourroit  augmenter  la  frayeur  du 
peuple  ( i ).  Quelques  uns  n’ont  pas  craint 

nu  


( i ) .T-  P.  Papou,  de  /a  Peste  , etc. , tome  ii3 
pag.  42  , 53  et  6'8. 

On  lit  a 1 article  Peste  de  l’Encyclopédie  : Thaïes 
de  Crète  passe  pour  avoir  chassé  une  peste  qui  fai- 
soit  d’horribles  ravages  à Lacédémone , en  donnant 
de  la  joie  aux  habitant  ...  A Marseille  , la  frayeur 
en  flt  Périr  davantage  que  la  contagion. 

y 
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de  dire  qu’elle  augmentait  1’activité  du  virus 
contagieux  ; ce  qui  ue  peut  s’entendre  que 
de  l’augmentation  du  danger  d’en  être  at- 
teint, par  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
sont  ainsi  disposés  à gagner  l’infection , et 
sans  changer  véritablement  la  nature  des 
miasmes  qui  la  communiquent.  Autrement, 
ce  seroit  supposer  l’action  de  la  pensée  de 
l’individu  sur  un  corps  qui  est  hors  de  lui. 

Mais , qu’est-il  besoin  de  recourir  à de 
semblables  abstractions  , ou  même  de  re- 
chercher les  causes  possibles  d’un  change- 
ment de  propriétés  qui  n’existe  pas  , quand 
la  résistance  à la  matière  morbifique  trouve 
une  explication  si  simple  , et  purement  chi- 
mique dans  ses  rapports  avec  un  de  ces  phé- 
nomènes généraux  qui  se  reproduisent  tous 
les  jours  sous  nos  yeux  dans  une  infinité 
d’opérations  différentes  ? Prenons  - en  un 
exemple  : on  sait  avec  quelle  facilité  l’acide 
sulfurique  attaque  la  terre  alumineuse;  mais 
il  est  un  terme  d’agrégation  de  la  dernière 
qui  s’oppose  à toute  combinaison  , sans  que 
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î on  soit  tenté  de  soupçonner  que  l’acide  ait 
éprouvé  quelque  altération: l’état  de  vigueur 
de  l’homme  sain  est  une  force  d’agrégation. 

1 38.  Si  l’on  est  forcé  de  reconnoîlre  que, 
dans  la  recherche  des  moyens  de  se  garantir 
de  l’impression  des  miasmes  contagieux , 
l’objet  essentiel , et  peut-être  unique , que 
l’on  doive  se  proposer , quand  on  ne  peut 
s’éloigner  du  foyer  de  l’infection  , est  de 
soutenir  , d’augmenter  les  forces  vitales  ; le 
choix  n en  est  pas  difficile  : les  oxigénans 
possèdent  au  plus  haut  degré  celte  propriété. 

On  a fait  un  grand  nombre  d’essais  du  gaz 
oxigène  pour  la  guérison  de  la  phthisie  pul- 
monaire ; il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  aient 
réalisé  les  espérances  que  l’on  avoit  conçues; 
la  plupart  des  médecins  le  regardent  même 
comme  dangereux  dans  une  maladie  accom- 
pagnée de  dispositions  inflammatoires,  où  la 
chaleur  et  le  mouvement  sont  déjà  trop 
énergiques  , où  l’expérience  clinique  indi- 
quoit  plutôt  le  besoin  de  l’air  des  plaines , 

Y 3 
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que  de  l’air  trop  vif  des  lieux  élevés.  C’est 
ainsi  qu’en  pari  oit  le  C.  Fourcroy  , dans  un 
Mémoire  lu  à la  Société  de  Médecine , en 
1789  ( 1 ) ; il  est  aisé  de  prévoir  qu’il  devoit 
déduire  des  mêmes  principes  la  consé- 
quence que  l’air  vital  pourvoit  être  utile 
dans  toutes  les  affections  caractérisées  par 
la  sensation  du  froid  et  par  la  lenteur  des 
mouvemens  ; il  indique  plusieurs  cas  où  il  a 
été  administré  avec  succès  ; la  description 
qu’il  donne  de  ces  effets  avantageux  est  sur- 
tout remarquable. « Ils  se  manifestent,  dit-il, 
par  une  augmentation  très-sensible  de  chaleur 
à la  peau  , par  la  coloration  du  visage,  par 
l’accélération  du  pouls;  ces  symptômes  vont 
tellement  en  croissant , qu’au  bout  de  quel- 
ques semaines  de  l’usage  de  l’air  vital , il  en 
résulte  un  véritable  mouvement  fébrile,  une 
augmentation  générale  d’activité  des  solides». 

1 3g.  Dans  la  même  année,  le  C.  Chaptal 
( 1)  Voyez  Annales  de  Chimie  , tome  iv  , p.  83 


et  sinv. 
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suivoit  à Montpellier  le  traitement  de  deux 
phthisiques  par  le  gaz  oxigène  respiré,  et  l’on 
trouve  les  mêmes  observations  , les  memes 
vues  dans  la  lettre  qu’il  adressa  à ce  sujet  au 
C.  Berthollet  ( i ).  Les  malades  éprouvoient 
une  sensation  de  chaleur  qui,  de  la  poitrine, 
se  répandoit  dans  tous  leurs  membres , et 
paroissoit  vivifier  , par  degrés  , une  machine 
défaillante;  mais  l’évènement  prouva  encore 
que  ce  gaz  ne  convenoit  que  lorsqu’il  s’a^is- 
soit  d’animer  et  de  réveiller  un  organe  lan- 
guissant ; le  soulagement  qu’il  procura  dans 
le  cas  d’un  asthme  humide  justifia  cette  in- 
dication. 

« . « ■ » » — > 

X / 

Cette  première  observation  se  trouve  au* 
jourd’hui  appuyée  de  plusieurs  autres;,  rap- 
portées dans  le  Recueil  de  la  correspondance 
du  Dr.  Beddoes  , sur  les  vertus  médicinales 
des  gaz.  Mais  il  paroît  qu’en  administrant , 
par  respiration  l’oxigène , on  a senti  la 


( i ) Voyez  Annales  de  Chimie  , tome  iv  , p.  21 
et  suiv, 
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nécessité  d’en  tempérer  l’action,  non  seule- 
ment par  la  réduction  des  quantités , mais 
encore  en  1 affoiblissant  par  un  mélange , de 
sorte  que  ce  ne  fût  plus  que  de  Y air  com - • 
mun  enrichi  cl  oxigène  en  certaines  propor- 
tions. C’est  ainsi  que  M.  Phipps  l’a  employé 
plusieuis  lois,  avec  succès,  dans  le  traite- 
ment de  l’asthme  ; il  en  porta  la  dose , dans 
un  cas  particulier, , jusqu’à  12  pintes,  moitié 
gaz  oxigène,  et  moitié  air  commun  (1). 
M.  Bay  nlon  en  obtint  d’heureux  effets  dans 
la  meme  maladie , quoique  la  proportion  du 
gaz  oxigène  ajouté  ne  fût  que  d’un  dixiè- 
me (2).  Trois  autres  observateurs  se  réunis- 
sent pour  attester  l’efficacité  du  gaz  oxigène 
dans  les  maladies  les  plus  rebelles  delà  peau, 
pour  les  ulcères,  etc.  (3).  Un  lépreux,  pour 
lequel  on  avoit  épuisé  inutilement  tous  les 
remèdes , fut  traité , à Chelsea , par  M.  C.  Gim- 

( 1 2 3 ) On  faciidous  airs  j etc.  Part.  IV  , pag.  5o 
et  suiv. 

(2)  Ibid.  pag.  56. 

(3)  Ibid.  pag.  i6r. 
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bernât , sous  les  yeux  cle  plusieurs  Officiers 
de  santé;  on  lui  fit  respirer,  tous  les  jours,  de 
Y air  vital  ; au  bout  de  trois  semaines  , il 
pouvoit  déjà  se  promener;  successivement 
les  muscles  s’affermirent , l’éruption  écail- 
leuse à la  peau  devint  moins  considérable, 
les  parties  entamées  du  nez  et  des  oreilles  se 
rapprochèrent , et  après  deux  mois  de  traite- 
ment, son  état  étoit  entièrement  changé  ( i ). 

Comme  il  y a des  maladies  qui  viennent 
de  défaut , et  d’autres  d’excès  , les  remèdes 
utiles  dans  les  premières  seroient  évidemment 
nuisibles  dans  les  secondes  , et  réciproque- 
ment ; on  ne  guérit  que  par  les  contraires. 
C’est  d’après  cette  maxime  que  les  savans 
promoteurs  de  la  Médecine  pneumatique 
ont  employé  , dans  les  cas  de  consomption  , 
de  phthisie, d’hémorragie  pulmonaire, un  air 
qu’ils  ont  appellé  réduit , c’est-à-dire  appau- 
vri d’oxigène , et  quelquefois  mêlé  de  gaz 
hydrogène  carbonné.  La  correspondance 


V 4 


( i ) Ibid.  pag.  149. 
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de  M.  Bcddoes  , avec  MM.  Thornton  , Car- 

michael , Barr  , Alderson  , etc. , en  fournit 

’ • 

plusieurs  exemples  (i).  Les  détails  en  se- 
roient  déplacés  dans  ce  Traité;  je  me  Borne 
a ies  indiquer  comme  servant  à la  conlirma- 
tion  de  ce  que  j’ai  rapporté  précédemment 
du  peu  de.  succès  du  gaz  oxigène  dans  le 
traitement  de  lajnithisic  , et  en  général  des 
maladies  dans  lesquelles  on  devait  se  pro- 
poser de  réprimer  plutôt  que  d’augmenter 
l’action  vitale.  Cela  même  devient  une  preuve 
qu’il  peut  être  utilement  employé  dans  les 
cas  contraires;  tous  les  remèdes,  sans  ex- 
ception , sont  dans  cette  condition. 

I4O.  Qui  est-ce  qui  ignore  aujourd’hui 
que  lorsqu’on  renferme  un  animal  sous  un 
récipient  rempli  de  gaz  oxigène,  sa  respira- 
tion s’accélère  , sa  poitrine  se  dilate  sensible- 
ment , son  cœur  et  scs  artères  se  contractent 

*■ 4^ T ^ — 

( i ) Ibid.  Part.  III , pag.  loi  ; part.  I\  , pag.  07 , 
97,  etc. 
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avec  plus  de  force  et  de  vitesse  que  dans 
l’état  naturel  ? Yoilàles  effets  que  nous  de- 
vons désirer  , quand  nous  craignons  qu’un 
état  de  foibîesse  ne  favorise  l’action  des 
germes  contagieux  sur  quelques  uns  de  nos 
organes.  Ils  seront  salutaires  s’ils  ne  sont  pas 
portés  au  delà  de  la  juste  mesure  ; car  , 
comme  l’a  très  - bien  remarqué  le  célèbre 
Macquer  , le  gaz  oxigènc  , en  accélérant  les 
mouvemens  vitaux,  useroit  à la  fjn  les  res- 
sorts de  la  vie  aussi  promptement  qu’il  fait 
brûler  les  corps  combustibles.  C’est  donc 
avoir  fait  un  pas  important  dans  l’applica- 
tion de  ce  gaz  , comme  médicament , que  de 
l’avoir  étendu  dans  une  assez  grande  quan- 
tité d’air  commun  pour  en  arrêter  l’effet  au 
degré  qui  le  rend  salutaire. 


• ‘ î . i : . « j , 

1 4 1 • a imaginé  depuis  quelque  temps 

d’ administrer  l’oxigène  sous  forme  liquide  , 
en  forçant  l’eau , par  le  moyen  de  la  com- 
pression  , à prendre  environ  moitié  de  son 
volume  de  ce  gaz;  l’eau  ainsi  préparée  a été 
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reconnue  Ionique , pmpre  à ranimer  l’ap-' 
petit  et  les  forces  ( i ). 

Toutes  les  compositions  dans  lesquelles 
entre  l’oxigène  possèdent  des  vertus  analo- 
gues , et  souvent  à un  plus  haut  degré  que 
lorsqu’il  est  simplement  mis  en  état  de  gaz 
par  le  calorique.  L’acide  muriatique  oxigéné 
se  place  ici  au  premier  rang  ; c’est  lui  qui 
en  tient  le  plus  abondamment,  ou  du  moins 
qui  le  laisse  aller  plus  facilement  : c’est  lui 
aussi  qui  produit  le  plus  rapidement  ces 
effets.  Nous  avons  vu  que  le  C.  Halle  a voit 
éprouvé  sur  lui  - même  qu’une  très-foible 
quantité , étendue  de  beaucoup  d’eau , suf- 
fisoit  pour  accélérer  la  digestion,  n°.  126. 
Si  on  rapproche  de  cette  observation  ce 
que  ce  savant  médecin  établit  ailleurs , que 
l’air  vital  est  le  principal  instrument  des 
combinaisons  par  lesquelles  l’assimilation 

s’opère  , que  la  substance  de  l’aliment  s’ani- 
■ ■ . ■ - , , -,  - ‘ 

(1)  Bibliothèque  britannique,  tom.  vin  > p.  17^ 
et  suiv. 
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malise , pendant  que  la  substance  animale 
perd  son  excès  d’animalisation  ( i ) , on  con- 
cevra aisément  les  avantages  qui  doivent  ré- 
sulter de  cette  marche  régulière  de  la  na- 
ture , et  des  moyens  de  la  rétablir  aussitôt 
qu’elle  commence  à s’altérer  ; puisque  cet 
excès  d’animalisation  est  Pune  des  causes  les 
plus  certaines  de  la  disposition  putride , si 
elle  n’en  est  pas  la  seule  immédiate. 

Il  s’en  faut  bien  que  l’acide  muriatique 
oxigéné  , engagé  dans  une  base , exerce  une 
action  aussi  forte  et  aussi  prompte  ; cepen- 
dant le  C.  Yan-Mons  a éprouvé  sur  lui- 
mème  que  le  muriate  sur-oxigéné  de  potasse 
produisoit  un  effet  excitant  et  stimulant  sur 
tout  le  système  de  son  individu,  à tel  point 
que  la  peau  étoit  plus  rouge  , plus  animée  , 
son  pouls  plus  fréquent,  et  son  esprit  plus 
actif  (2). 

( 1 ) Essai  de  Théorie  sur  l’animalisation , et  l’as- 
similation desalimens.  Annales  de  Chimie , l om.  xr 
pag.  i58. 

Annales  de  Chimie,  tom.  xxvm,  pag.  266. 
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142.  Je  crois  avoir  reuni  assez  de  faits 
et  de  témoignages,  pour  qu’il  ne  reste  aucun 
doute  que  l’oxigène  et  les  substances  que 
1 on  peut  employer  comme  véhiculé  de  ce 
principe , dans  un  état  favorable  à de  nou- 
velles combinaisons  , excitent  réellement 
Faction  de  la  vie , augmentent  la  chaleur  , 
raniment  les  forces , réveillent  la  sensibilité 
des  organes  , et  rendent  ainsi  à tous  les  mou- 
vemens  la  régularité  qui  maintient  l'ordre 
dans  les  diverses  fonctions  de  l’économie 
animale.  On  a déjà  vu  comment  ces  effets 
devenaient  anti-contagieux  ou  préservatifs , 
en  prévenant  à temps  les  dispositions  qui 
donnent  accès  à la  matière  morbifique  ( 1 ). 


( 1)  Le  C.  Guilbert,  dans  la  dissertation  , déjà 
ritéë,  sur  une  nouvelle  manière  de  détruire  l’in- 
fection , paroît  n’avoir  compté  que  sur  la  cotistric- 
t ion  des  pores  pour  fermer  le  passage  aux  miasmes 
contagieux  qui  n’auroient  pas  été  neutralisés  par 
l’acide  muriatique  oxjgéné  , lorsqu’il  a dit , § 22  : 
Et  si  corpus  ilio  acido  ablueretur , çonslricti  cuti- 
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Pour  jeter  un  dernier  Irait  de  lumière  sur 
un  point  aussi  important , je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  laisser  parler  le  C.  Chaussier , 
Professeur  d’ Anatomie  et  de  Physiologie  à 
l’Ecole  de  Médecine,  qui  lui -même  a mis 
souvent  en  pratique  les  fumigations  acides 
dans  les  hôpitaux,  n°.  14»  et  qui  hiit  habi- 
tuellement usage , dans  les  salles  de  dissec- 
tion , de  l’acide  muriatique  oxigéné  , que 
j’appelle  extemporané  , n°\  g3  et  116.  Voici 
comment  il  s’exprime  dans  la  note  qu’il  m’a 
remise , à la  suite  d’une  conversation  où  nous 
avions  traité  ce  sujet. 

143  . « Il  y a , dans  l’animal  vivant , un 

> 1 ’ ...  - ■■■  . 

eulœ  poruli , contagioso  effluvio  transilum  récusa - 
bunt.  J’espère  qu’après  avoir  lu  ce  qui  précède  , on 
ne  sera  pas  tenté  de  borner  là  ses  propriétés.  Il  est 
d’ailleurs  aisé  de  prévoir  qu’au  lieu  d’un  préserva- 
tif d’un  usage  familier,  il  deviendrait,  par  la  ma- 
nière de  l’administrer , un  remède  de  l’espèce  de 
ceux  auxquels  on  n’a  recours  que  dans  le  cas  de 
péril  imminent. 
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principe  de  force  sans  cesse  agissant  , exis- 
tant dans  toutes  les  parties , qui  leur  donne 
la  sensibilité,  la  mobilité , la  faculté  d’éprou- 
\er  1 impression  des  différens  corps  apposés 
à leur  surface;  impression  qui  augmente  ou 
diminue  celte  action  vitale  propre  à c lia  que 
partie.  D apres  cette  considération  , voyons 
quel  doit  etre  l’effet  de  la  fumigation  sur 
l’ëtre  vivant  ». 

« Le  gaz  vaporeux  muriatique  oxigéné , 
porté  par  la  respiration  dans  les  cavités  na- 
sales et  pulmonaires , disséminé  dans  l’at- 
mosphère que  l’on  respire , ou  porté  par  la 
déglutition  dans  l’estomac  , agissant  enfin 
sur  toute  la  surface  du  corps  , est  un  stimu- 
lant inaccoutumé  qui  augmente  l’action  des 
organes  et  réveille  leur  sensibilité  ». 

« L’effet  de  la  stimulation  étant  d’au 2- 
menter  l’aclioit  dans  la  partie  , la  circulation 
y devient  plus  vive;  les  sécrétions  qui  se  font 
à toutes  les  surfaces  sont  plus  abondantes , 
et,  par  ce  moyen, elles  sont  garanties  de  l’im- 
pression des  miasmes  morbifiques  , qui  sont 
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en  quelque  sorte  repoussés,  à mesure  que  la 
sécrétion  augmente , ou  délayés  par  le  mé- 
lange , au  point  de  perdre  leur  propriété 
délétère  ». 

« Il  faut  donc  considérer  , relativement  à 
l’être  vivant,  et  l’action  chimique , et  l’action 
vitale  qui  est  alors  la  grande  force  agis- 
sante et  préservatrice  ; car  les  virus  n’ont 
d’action  que  par  la  débilitation.  Un  milli- 
gramme de  venin  de  la  vipère  , de  virus  va- 
riolique , vénérien  , psorique , porté  dans 
un  corps  pesant  Go  kilogrammes  , n’agit  que 
parce  qu’il  change  le  mode  des  forces  vitales. 
Ces  virus  ne  sont  point  absorbés  , ou  ils  sont 
altérés  , affoiblis  dans  l’acte  de  l’absorption  , 
par  leur  mélange  avec  d’autres  fluides  , si  la 
force  vitale  est  dans  son  intégrité  ». 

144.  Ainsi  l’oxigène,  et  sur-tout  les  oxi- 
génans  gazeux  , produisent  manifestement 
deux  effets  qui  concourent  au  meme  but  : 
ils  exercent  sur  les  miasmes  contagieux  une 
affinité  qui  les  déconqiose , et  ils  aident  la 
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nature  à résister  à cette  puissance  d’assimila- 
tion qui  en  fait  le  danger.  Quand  ils  sont 
portés  en  quantité  suffisante  , et  dans  un  état 
d’expansion  capable  de  remplir  un  grand 
espace  , ils  corrigent  l’air  infect , ils  détrui- 
sent le  principe  de  contagion  ; c’est  l’objet 
des  fumigations  d’acide  muriatique  oxigéné. 
Quelques  corpuscules  malfaisans  ont  - ils 
échappé  à son  action  chimique  ? manque- 
t-on  de  moyens  nécessaires  à cette  opération? 
le  péril , enfin  , n’est  - il  pas  assez  annoncé 
' pour  commander  ces  précautions  extraordi- 
naires ? il  devient  préservatif.  Tel  est  le 
point  de  vue  sous  lequel  j’ai  cru  devoir  le 
considérer  dans  cette  section , et  qui  m’a 
paru  mériter  d’autant  plus  d’attention,  que, 
celte  conclusion  une  fois  admise  , il  est  im- 
possible de  penser  que  l’on  veuille  désormais 
se  livrer  imprudemment  aux  moindres  ap- 
parences de  contagion  , quand  il  en  coûtera 
si  peu,  et  de  dépenses  , et  de  soins  > pour  s’en 
garantir. 

J’ai  promis  d’indiquer,  dans  la  dernière 

partie 
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partie  de  ce  Traite , la  manière  de  se  servir 
de  ce  puissant  anti-contagieux  , ainsi  que  de 
ceux  qui  peuvent , à son  défaut , produire 
aussi  d’heureux  effets  dans  quelques  cir- 
constances : mais  je  dois  auparavant  fixer 
l’attention  sur  une  nouvelle  question  d’un 
aussi  grand  intérêt , puisque  le  résultat  de 
son  examen  sera  d’en  étendre  ou  d’en  cir- 
conscrire l’usage. 

Les  mêmes  moyens  peuvent-ils  être  ap- 
plicables clans  les  diverses  espèces  de 
contagion  ? 

1^4  Les  expériences  dont  j’ai  rendu 
compte  n’ayant  pu  être  dirigées  que  sur 
les  produits  de  la  putréfaction  animale, 
portée  au  dernier  degré , et  particulièrement 
sur  l’air  qui  en  étoit  infecté  , on  est  en  droit 
de  demander  si  les  agens  , dont  j’ai  démontré 
1 efficacité  , anroient  la  meme  puissance  sur 
des  germes  contagieux  d’une  nature  diffé- 
rente. Ce  seroit  , j’en  conviens  , s’élever 
contre  1 évidence  que  de  supposer  que 
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toutes  les  maladies  que  l’homme  affecté  peut 
communiquer  à l’homme  sain  ont  pour 
cause  commune  une  matière  semblable  ; 
tandis  que  les  symptômes  qui  les  annon- 
cent leur  assignent  des  caracteies  paiticu- 
liers  , et  qu’il  en  est  plusieurs  , telles  que  la 
^ale  , la  petite  vérole  , le  mal  vénérien  , la 
peste  , l’hydrophobie  , etc. , dont  la  propa- 
gation dépend  manifestement  d’un  virus  spé- 
cifique : mais  ce  n’est  pas  dans  ce  premiei 
appercu  que  nous  devons  chercher  la  solu- 
tion de  la  question. 

1/^6.  En  admettant  la  distinction  juste 
ment  établie  entre  les  maladies  qui  pro vieil 
nent  de  quelques  émanations  répandues 
dans  l’air  , que  Ton  nomme  épidémiques 
parce  quelles  frappent  la  multitude  qui  en 
reçoit  l’impression , et  celles  que  l’on  ne 
contracte  que  par  le  contact  immédiat  d une 
matière  souvent  aussi  invisible , mais  plus 
fixe,  quelquefois  par  l’insertion  d un  le\ain 
morbifique;  il  faut  reconnoitre  d’abord  que 
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ce  sont  les  premières  qui  régnent  ]e  plus 
habituellement , dont  il  est  le  plus  difficile 
de  se  garantir , et  pour  lesquelles  le  besoin 
de  préservatifs  et  d’anti-contagieux  se  fhit 
principalement  sentir.  Or , c’est  dans  cette 
classe  que  viennent  se  placer  la  fièvre  d’hô- 
pital , celle  des  prisons  , celle  des  gens  de 
mer,  celle  que  1 on  prend  dans  le  voisinage 
des  marais  ou  la  putréfaction  fermente  f 
pour  nue  servir  de  l’expression  figurée  de 
Jaucourl;  en  un  mot,  toutes  les  fièvres 
malignes  qui  doivent  leur  existence  à des 
exhalaisons  putrides. 

Ce  seroit  donc  avoir  déjà  fait  quelque 
chose  d’un  assez  grand  prix  pour  l’huma- 
mte , que  de  lavoir  mis  en  possession  de 
moyens  surs  de  prévenir  le  retour  de  pa- 
1 cils  fléaux  , ou  d en  arrêter  la  marche  dès 
la  première  invasion.  Mais  il  se  présente  ici 
deux  considérations  propres  à donner  à ces 
moyens  une  plus  large  application. 

147.  La  première  est  la  conséquence 

X s 
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nécessaire  des  principes  établis  dans  la  sec- 
tion précédente  ( nos.  i3y  et  143),  que  l’ac- 
tion des  virus  les  plus  décidément  conta- 
gieux n’affecte  pas  également  tous  les  indi- 
vidus qui  y sont  exposés  ; qu’elle  dépend 
d’une  infinité  de  causes  disposantes  , dont 
l’effet  immédiat  et  déterminant  est  la  dimi- 
nution des  forces  vitales.  Nous  n’avons  plus 
alors  d’exception;  la  plus  imprudente  coha- 
bitation a quelquefois  eu  lieu  sans  effet;  il 
y a telle  constitution  qui  résiste  même  à l’in- 
sertion du  pus  ; au  milieu  des  plus  grands 
ravages  de  la  peste  , un  petit  nombre  de 
ceux  que  leurs  emplois  retiennent  le  plus  as- 
sidûment au  service  des  pestiférés  échappe 
toujours  au  danger  (i).  Il  n’est  donc  pas 

— ■■■■■■ — ' ■ - ■ 1. 1 . ■■■  - — ■ — * 

(1)  On  en  a des  exemples  frappans  dans  la  ter- 
rible peste  de  Marseille,  qui  fit  périr  87766  per- 
sonnes ; dans  celle  de  Mbscow , qui  en  emporta 
133299. 

S’il  est  vrai,  comme  l’assure  M.  Sarnoilowifz, 
que  ceux  qui  ont  une  fois  entièrement  surmonté  le 
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besoin  d’entrer  dans  l’examen  de  la  ques- 
tion tant  controversée , si  les  miasmes  con- 
tagieux peuvent  être  apportés  par  l’air  , si 
ce  fluide  ne  peut  pas  du  moins  les  trans- 
mettre à une  petite  distance , ou  si  la  com- 
munication ne  peut  résulter  que  de  leur 
attouchement  (i).  On  accordera  sans  doute 


mal  de  la  peste  n’y  sont  plus  sujets , on  peut  en 
tirer  une  nouvelle  démonstration  de  l’effet  des 
causes  disposantes,  entièrement  analogue  à celle 
que  nous  fournit  déjà  la  pratique  de  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  et  de  la  vaccine.  Car  , puisque  le 
venin,  resté  le  même  , n’agit  plus  sur  l’être  vivant , 
il  faut  bien  que  celui-ci  ait  acquis  la  faculté  de  lui 
résister.  V oyez  Lettre  de  M.  S amoilowitz  à V Aca- 
démie de  Dijon  , etc. , pag.  53. 

( i ) Suivant  Mauduit , la  peste  se  propage  par  des 
miasmes  dont  l’air  est  le  véhicule.  Prosper  x\lpin  , 
Forestus,  Schreiber , ont  fourni  des  observations 
favorables  à cette  doctrine  ; Pringle  et  le  docteur 
Smytli  en  parlent  comme  s’ils  ne  faisoient  aucun 
doute  de  la  possibilité  de  la  communication  sans 
contact.  Samoilowitz  la  nie  absolument.  Voyez  les 
ouvrages  déjà  cités. 

X 3 
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que,  dans  toutes  les  hypothèses  , l’intérêt  Te 
plus  pressant  sera  de  prévenir  les  disposi- 
tions qui  en  rendent  l’impression  funeste; 
c’est  un  avantage  que  l’on  pourvoit  encore  se 
promettre  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné, 
quand  il  faudroit  le  reconnoître  intpuis- 
sant  pour  décomposer  quelques  uns  de  ces 
virus. 

1 48.  La  seconde  considération,  qui  me 
paroît  indiquer  une  application  encore  plus 
étendue  de  ce  gaz  oxigénant , est  appuyée 
sur  un  fait  pour  lequel  on  peut  compter 
autant  de  témoignages  qu’il  y a de  descrip- 
tions des  maladies  qui , à différentes  époques 
et  dans  certaines  contrées , ont  fait  des  plaies 
profondes  à l’humanité.  Quels  qu’en  soient 
le  caractère  et  la  cause  première  au  mo- 
ment de  l’invasion,  la  quantité  d’efiluves 
putrides  que  produisent  continuellement  et 
le  nombre  des  malades  et  la  putréfaction 
accélérée  des  cadavres  (1),  ne  tarde  pas  a 


(i)  Dans  une  épidémie  de  Cadix 2 en  1764,  on 
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former  un  foyer  d’infection  qui  en  augmente 
sensiblement  la  malignité,  en  aggrave  les 
symptômes,  en  complique  la  marche,  et  finit 
souvent  par  opposer  le  plus  terrible  obstacle 
à la  cessation  de  la  mortalité. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j’ai 
déjà  fait  observer,  d’après  les  historiens  des 
fimieuses  pestes  de  Milan,  de  Messine , etc., 
(u°.  i33  ) , que  ce  sont  toujours  certaines 
constitutions  de  l’atmosphère  qui  en  déter- 
minent l’explosion,  qui  en  rendent  la  coin- 

✓ 

munication  si  prompte  et  les  suites  si  fu- 
nestes; c’en  est  assez  sans  doute  pour  re- 
commander les  moyens  destinés  à com- 
battre ces  constitutions. 

1 49*  La  fièvre  jaune  d’Amérique,  qui , 
en  1800  et  1801  , a si  cruellement  afiligé 
l’Andalousie , va  nous  fournir  un  exemple 

*— , . , , . ' ■■■  ' « - ■■■■  0 

observa  que  les  corps  se  corrornpoient  si  prompte- 
ment après  la  mort,  qu’au  bout  de  six  heures  ils 
exhaloient  une  puanteur  insupportable.  James  Lind, 
. On  Dlseases  incid.  to  Europcans  in  hot  climatest • 

X 4 
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d un  autre  genre.  Les  opinions  sont  encore 
partagées  sur  la  question  de  savoir  si  elle 
est  ou  non  contagieuse  : les  médecins  de 
Cadix  n’hésitent  pas , dans  leur  rapport , de 
lui  assigner  ce  caractère;  et , avant  eux, 
Warrin  et  Lining  en  avoient  porté  le  même 
jugement.  Le  C.  Blin  soutient  l’opinion  con- 
traire dans  ses  Remarques  sur  ce  rapport , 
et  l’appuie  de  l’autorité  de  Lind,  Makit- 
trick  , Moultrie  , même  de  quelques  uns  des 
médecins  qui  avoient  suivi  cette  maladie 
aux  Indes  occidentales;  et  parmi  les  obser- 
vations qu’il  a recueillies  en  faveur  de  cette 
conclusion,  les  deux  suivantes  semblent  mé- 
riter une  attention  particulière  : « Il  ne  pa- 
roît  pas  que  la  contagion  de  la  fièvre  jaune 
ait  jamais  atteint  les  Anglo- Américains  au 

delà  de  l’atmosphère  des  villes Les 

personnes  déjà  malades  évitent  les  dangers 
de  la  fièvre  jaune , en  se  faisant  prompte- 
ment transporter  à la  campagne  (i)  ». 


( i ) Rapport  sur  la  Maladie  de  Cadix , pag.  41. 
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Ou  sent  bien  que  mon  intention  n’est 
pas  de  prendre  un  parti  dans  cette  contro- 
verse, ni  de  prononcer  entre  de  tels  adver- 
saires ; mais  il  m’importe  de  faire  voir  que, 
malgré  ce  dissentiment , ils  s’accordent  sur 
les  faits  qui  indiquent  le  besoin  de  prévenir, 
de  corriger  l’infection  de  l’air  dans  les  ma- 
ladies qui  ont  un  ievain  spécifique  de  con- 
tagion , comme  dans  celles  qui  n’en  ont 
pas.  Je  vais  en  puiser  les  preuves  dans  leurs 
écrits. 

i5o  . « Il  n’est  pas  surprenant  ( disent  les 
médecins  de  Cadix  ) qu’à  l’aspect  des  symp- 
tômes que  nous  avons  décrits , et  qui  se 
sont  manifestés  dans  le  cours  de  l’épidémie , 
nous  nous  soyons  déterminés  à la  caracté- 
riser fièvre  -putride -maligne  - épidémique  : 
car  si , dans  le  principe  , quelques  unes  de 
ces  fièvres  se  sont  montrées  avec  les  appa- 
rences de  synoque , bientôt  elles  ont  dégé- 
néré en  putrides  et  en  nerveuses , se  propa- 
geant des  uns  aux  autres , et  devenant  coiv 
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tagieuses  pour  les  uns,  par  l’effet  meme  de 
la  cause  primitive,  et  pour  les  autres  , par 

1 effet:  miasmes  corrompus  qui  s exha- 

loient  clés  malades  ; et  ces  causes  se  dé- 
veloppant avec  plus  de  force  chez  les  sujets 
déjà  affoiblis  , ou  chez  les  sujets  robustes 
que  la  crainte  avoit  frappés,  elles  engen- 
droient  promptement  une  malignité  extrême , 
et  rendoient  ces  fièvres  pernicieuses  au  plus 
haut  degré  (i)  ». 

Dans  ce  tableau  , dressé  par  les  hommes 
de  l’art  qui  ont  suivi  cette  tenable  maladie, 
on  reconnoît  aisément  toutes  les  circons- 
tances qui  ont  contribué  à en  prolonger  la 
durée,  à en  multiplier  les  victimes;  il  sem- 
ble tracé  pour  faire  sentir  aux  hommes  les 
moins  instruits  tous  les  avantages  que  l’on 
pouvoit  se  promettre  en  combattant  effica- 
cement les  causes  disposantes  et  l’infection 
de  l’air.  Voyons  à présent  s’ils  seroient  fon- 
dés à en  porter  un  autre  jugement,  en  su:- 

(1)  Rapport  sur  la  Maladie  de  Cadix,  png.41. 


( 


vant  les  principes  de  ceux  qui  n’ont  pas  cru 
que  celte  maladie  pût  se  communiquer  par 
contagion. 

1 5 1 . L’  Auteur  des  Remarques  sur  le  rap- 
port des  Médecins  de  Cadix  a embrassé  et 
soutenu  cette  opinion  par  une  savante  dis- 
cussion. Cependant,  après  avoir  rapproché 

i 

les  caractères  de  la  fièvre  jaune  , de  la  fièvre 
des  camps,  des  hôpitaux,  etc.,  il  ajoute  : 
« La  plupart  de  ces  fièvres  sont  épidémi- 
ques , souvent  meme  elles  prennent  un  as- 
pect contagieux , soit  par  les  miasmes  par- 
ticuliers que  renferme  l’air  dans  certaines 
constitutions,  soit  par  les  propres  exhalai- 
sons qui  s’élèvent  d’un  grand  nombre  de 
malades  entassés  dans  un  espace  étroit , et 
qui  corrompent  l’atmosphère  au  point  de 
la  rendre  insalubre  ».  Voilà  donc  toujours 
de  puissans  motifs  de  s’opposer  aux  progrès 
de  l’infection  , de  considérer  l’accumula- 
tion de  ces  miasmes  comme  capable  de 
produire  une  maladie  nouvelle , de  rendre 
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contagieuse  celle  qui  ne  Fétoit  pas  originai- 
rement. 

Mais,  comme  si  l’Auteur  eût  craint  que, 
par  une  fausse  conséquence  de  son  opinion , 
on  ne  se  crût  autorisé  à négliger  imprudem- 
ment des  précautions  salutaires , il  a placé 
à la  tète  de  son  Ouvrage  un  avertissement , 
dans  lequel  on  lit  ce  passage  remarquable  : 
«Je  dois  prévenir  qu’en  refusant  à la  mala- 
die de  Cadix  le  caractère  contagieux,  pro- 
prement dit,  je  n’ai  point  prétendu  que  cette 
fièvre , une  fois  répandue  chez  un  grand 
nombre  de  sujets  , n’ait  pu , connue  la  fièvre 
des  prisons , celle  des  camps  et  des  hôpi- 
taux , se  communiquer  à beaucoup  de  per- 
sonnes saines  , par  la  contagion  qu un  si 
grand  nombre  de  malades  a du  occasion- 
ner dans  ï atmosphère  ». 

Je  puis  ajouter  à cette  considération  puis- 
sante que  plusieurs  Médecins  placent  la 
fièvre  jaune  dans  la  classe  des  maladies  endé- 
miques , c’est-à-dire  inhérentes  à certaines 
contrées , oû  elles  se  développent  sponta- 
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nément  par  le  concours  cle  diverses  causes 
physiques  et  la  disposition  du  tempéra- 
ment (i). D’autres  pensent,  comme  on  a vu  , 
que  la  fièvre  jaune  ne  se  manifeste  que  là 
où  elle  a été  communiquée  par  un  levain 
spécifique.  S’d  faut  en  croire  ce  que  nos 
journaux  ont  publié  vers  le  milieu  de  l’été 
dernier , telle  est  à cet  égard  l’opinion  du 
Gou  vernement  des  Etats-Unis  , qu’il  borne 
toute  sa  sollicitude  à s’opposer  à l’introduc- 
tion de  cette  épidémie  , par  de  sévères  qua- 
rantaines , quoique  l’on  ait  plusieurs  fois 
remarqué  que  les  vaisseaux  partis  des  îles 
dans  le  meme  temps  , et  qui  abordoienten 
d’autres  ports , n’y  déposoient  aucun  germe 
de  contagion.  Il  est  pénible  de  lire  dans  ces 
mêmes  récits  qu’à  l’apparition  des  premiers 
symptômes , la  terreur  s’empare  des  esprits , 
que  les  Officiers  de  santé  désertent  les  villes , 
que  les  riches  se  réfugient  dans  les  cam- 

— - 

( 1 ) Théorie  de  la  Contagion  , etc.  Part.  I , 
chap.  16. 
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pagnes  , que  les  malades  restent  dans  un 
abandon  si  absolu  ( depuis  que  les  Méde- 
cins Français  ont  quitté  ce  pays  ) , que  l’on 
n'entr’ouvre  , le  plus  souvent , les  chambres 
où  ils  sont  renfermés,  que  pour  juger  l’ins- 
tant où  il  faudra  les  faire  inhumer;  ce  qui 
a fait  dire  avec  assez  de  fondement  qu’/Z 
n y avoit  pas  de  raison  pour  que  la  pe- 
tite vérole  ou  la  coqueluche  ne  causas- 
sent pas  des  ravages  affreux , si  l’on  trai- 
toit  de  même  ceux  qui  en  seroient  at- 
teints (i). 

Comment  concevoir  que  l’on  n’ait  pas 
pensé  à prévenir  cette  contagion  , à en  ar- 
rêter les  progrès  par  les  fumigations  acides  ! 
Qui  pourra  justifier  les  hommes  qui  prati- 
quent, dans  ces  contrées  , l’art  salutaire  d’a- 
voir négligé  ce  moyen  de  désinfection  ? Les 
avis  sont -ils  partagés  sur  son  efficacité  ? 
Son  application  à ce  genre  d’épidémie  n’est- 

( i ) Lettre  datée  de  New-Yorck  , 9 therroidoiy, 
an  X j 28  juillet  1802. 


# 
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elle  pas  déjà  recommandée  par  ceux  memes 
qui  l’ont  connue  dans  son  pays  natal?  Y 
a-t-il  enfin  quelque  exemple  d’un  essai  qui 
n’ait  pas  répondu  à ce  qu’on  en  attendoit? 
Je  puis  montrer  le  contraire  sur  tous  ces 
points , et  je  me  crois  obligé  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  ajouter  à la  convic- 
tion de  vérités  aussi  importantes. 

Si  quelqu’un  a droit  de  prononcer  sur 
l’utilité  de  la  jnéthode  désinfectante  pour 
s’opposer  à la  propagation  de  la  fièvre  jaune , 
c’est,  sans  doute,  l’homme  de  l’art  qui  a 
habité  le  pays  que  l’on  regarde  comme  son 
premier  berceau  , son  principal  foyer  : 
M.  James  Grigor,  Chirurgien,  attaché  au 
88e.  régiment  d’Angleterre,  écrivoit,  le  9 
décembre  1797,  au  Dr.  Smyth , en  lui  fai- 
sant part  des  heureux  résultats  de  l’usage 

D 

des  fumigations  d’acide  nitrique  pour  ar- 
1 eter  a Jersey  le  cours  d une  épidémie  de 
fievres  malignes  .*  P lut  ci  Pieu  que  f eusse 
eu  connoissance  de  cette  inipor teinte  dé~ 
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couverte , pendant  mon  séjour  dans  (es 
Indes  occidentales  (i)/ 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
maladie  qui  a fait  dernièrement  tant  de  rava- 
ges en  Andalousie  n’ont  pas  hésité  , comme 
on  l’a  vu,  de  la  caractériser  fièvre  jaune 
d’Amérique  ; ce  qui  ne  permet  guère  de 
douter  que,  si  elle, est  endémique  en  cer- 
tains climats,  elle  peut  aussi  quelquefois 
s’introduire  ailleurs  par  communication , 
ou  peut-être  s’y  développer  spontanément 
par  une  constitution  atmosphérique  extraor- 
dinaire , et  d’autres  circonstances  plus  ou 
moins  sensibles  qui , par  leur  réunion , 
reproduisant  les  mêmes  causes  de  son  exis- 
tence primitive  , ne  pourroient  manquer 
d’être  suivies  des  mêmes  effets  (2).  Dans 

( 1 ) Observations  sur  les  fièvres  des  prisons,  etc. , 
pag.  i35. 

(2)  Currie,  dans  ses  Recherches  sur  1 Insalubrité 
des  Marais  , établit  que  les  effluves  putrides  qui  , 
suivant  lui,  participent  de  la  nature  de  l’azote  , ne 

tous 
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tous  les  cas  , ce  sont  encore  les  procèdes  de 
désinfection  qui  doivent  fonder  les  plus 
grandes  espérances  ; les  rapports  des  Mé- 
decins envoyés  à Séville  vont  nous  en  four- 
n ir  des  preuves  irrésistibles» 

Frappés  à leur  arrivée  de  la  rapidité  de 
la  contagion , ils  ne  s’occupent  qu’à  en  tarir 
la  source,  qu’à  en  poursuivre  les  germes  * 
par-tout  où  ils  sont  disséminés , pour  les  sou- 
mettre à la  neutralisation.  De  grands  appa- 
reils sont  établis  pour  remplir  les  plus  vastes 
espaces  de  gaz  acide  muriatique  ; les  bardes  „ 
les  lits  sont  exposés  à la  vapeur  sulfureuse 
produite  par  la  combustion  du  soufre  ; les 
fumigations  d’acide  nitrique  se  répètent  fré- 
quemment près  des  malades  ; un  seul  quar- 

deviennent  contagieux  que  par  le  défaut  d’oxigène 
dans  l’air,  et  le  concours  de  la  chaleur;  et  il  re- 
marque que  ce  sont  précisément  ces  mêmes  cir- 
constances qui  ont  donné  naissance  à la  fièvre 
jaune  qui  se  manifesta  à la  Grenade  , en  1793,  et 

qui  futensuiteportée  à Philadelphie.  Répertoriée tc.3 
tom.  xv,  pag.  i8r, 
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lier  en  contenoit  1544  » 5og  avoient  suc- 
combé en  moins  de  cinq  semaines  ; on  n’en 
perdit  qu’un  seul  dans  celle  qui  suivit , et 
il  fut  généralement  reconnu  que  l’on  de- 
voit  la  cessation  totale  de  l’épidémie  à l’ac- 
tivité avec  laquelle  on  avoit  pratiqué  dans 
toutes  les  maisons , les  fumigations  miné- 
rales (i). 

1 S 2,  Ainsi  la  réunion  des  faits  , la  con" 
cordance  des  témoignages  , indépendam- 
ment de  toute  opinion , de  toute  contro- 
verse, nous  conduisent  à cette  conclusion, 
que  la  plus  terrible  des  contagions , et  en 
même  temps  la  plus  commune,  est  celle 
que  produit  le  grand  nombre  de  personnes 
affectées  de  la  même  maladie,  quels  qu’en 

( i ) Cette  relation  des  DD.  GuÇtierez  de  Rosas  , 
et  Mignel  Cabanelias , datée  de  Séville  , 22  no- 
vembre , 1B00  , finit  en  ces  termes  : En  el  dia  nos 
haLlamos  Libres  por  La  mlsericordia  de  Dios  nuestro 
senior  de  diclia  epidcmia  , y Lo  atiribuiinos  à la 
desinjection  que  acabamcs  de  haccr. 
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soient  le  caractère  et  l’origine.  On  ne  de- 
mandera pas , sans  doute  , où  il  faut  appli- 
quer le  remède  , quand  on  est  forcé  de  re- 
connoître  que  le  mal  est  dans  l’infection 
de  l’air  ; et  puisqu’on  ne  peut  ni  s’en  in- 
terdire l’usage,  ni  en  éviter  l’impression  , 
toutes  les  vues  , toutes  les  espérances  doi- 
vent se  porter  sur  les  moyens  de  le  purifier, 
en  décomposant  les  effluves  putrides  dont 
il  est  chargé.  Empressons-nous  donc  , dans 
ces  tristes  circonstances , de  recourir  aux 
fumigations  d’acides  minéraux , et  sur-tout 
à celles  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  en 
qui  nous  avons  reconnu  au  plus  haut  degré 
cette  précieuse  propriété. 

Après  avoir  amené  à ce  point  la  discus- 
sion , je  pourrois  me  dispenser  d’examiner 
encore  s’il  existe  réellement  quelque  virus 
contagieux  qui  résiste  à l’action  de  cet  acide, 
et  me  reposer  sur  les  évènemens  pour  ache- 
ver d’en  démontrer  l’efficacité  dans  tous  les 
cas , puisqu’il  n’en  est  aucun  où  il  ne  puisse 
au  moins  remplir  quelques  unes  des  indiea- 

Y 2 
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tions  les  plus  essentielles.  Mais  , s’il  est  pos- 
sible de  donner  d’avance  la  mesure  de  sa 
puissance , de  manière  à lever  tous  les  dou- 
tes , à écarter  toutes  les  inquiétudes  , à dé- 
terminer enfin  une  confiance  plus  entière  , 
ce  sera  hâter  les  fruits  que  l’humanité  peut 
en  retirer;  et  je  ne  dois  pas  m’arrêter  avant 
que  d’avoir  atteint  ce  but. 

1 53.  En  supposant  que  quelques  uns  des 
virus  spécifiques  fussent  dans  un  état  de 
composition,  ou,  si  l’on  veut , d’agrégation 
capable  d’enchaîner  les  affinités  du  gaz  acide 
oxigéné,  il  est  bien  certain  qu’après  avoir 
corrigé  l’infection  de  l’air  , détruit  les  efflu- 
ves putrides  dont  il  se  trouveroit  acciden- 
tellement chargé , et  porté  les  fumigations 
sur  toutes  les  matières  qui  auroient  pu  en 
recevoir  l’impression  ; on  ne  seroit  pas  en 
sûreté , puisque  le  moindre  de  ses  corpus- 
cules invisibles  , resté  dans  son  intégrité , 
flottant  dans  l’atmosphère , ou  déposé  sur 
Us  murs,  les  meubles,  les  vêtemens,  de- 
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viendrait  le  germe  pernicieux  de  la  maladie 
pour  celui  qui  en  seroit  atteint.  Heureuse- 
ment les  principes  et  les  observations  re- 
poussent egalement  cette  supposition. 

1 54.  Un  principe,  un  levain  quelconque 
de  contagion  n’est  pas  un  corps  simple  ; les 
substances  de  cette  nature  ne  peuvent  ni  se 
multiplier,  ni  se  reproduire  : et  comment 
douter  de  sa  reproduction , quand  le  pus 
d 1111  varioleux , le  bubon  d’un  pestiféré" , 
donnent  naissance  à d’autres  germes  de 
même  espèce , capables  d’infecter  des  mil- 
liers d’individus  ? Mais,  si  c’est  un  composé 
dont  les  élémens  ont  été  assemblés  par  l'or- 
ganisation animale  , il  doit  subir  la  loi  com- 
mune il  tous  ses  produits,  il  est  impossible 
qu’il  résiste  à la  combustion  ; et  nous  avons 
vu  que  tel  étoit  le  résultat  de  l’action  de 
1 oxigene  et  du  gaz  acide  muriatique  , qui 
semble  n’en  retenir  une  portion  que  pour 
la  lancer  en  masse  sur  tous  les  corps  soumis 
à scs  af Imites.  ^ uos,  nq  , 120  et  121  ). 

y a 
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Jusqu’ici , on  n’a  pu  pénétrer  le  secret  de 
la  nature  dans  ces  terribles  compositions  y 
n°.  67  ; car  il  faut  compter  pour  rien  ces 
idées  vagues  d’un  phlogistique  libre , d’un 
caustique  essentiel , d’un  sel  volatil  arseni- 
cal, d’un  ferment  alcalin,  çtc.,  empruntées 
si  arbitrairement  pour  les  définir  ; et  nous 
ne  devons  pas  regretter  ces  temps  où  l’ému- 
lation de  créer  au  lieu  d’observer , a en- 
fanté tant  de  systèmes,  qu’une  logique  sé- 
vère a fait  rentrer  dans  les  ténèbres.  Mais 
quand  l’analogie  est  frappante , il  est  permis 
de  s’en  aider,  du  moins  pour  essayer  de 
rendre  compréhensible  ce  qui  excède  tout 
ce  que  l’imagination  peut  ajouter  à nos  con- 
ceptions habituelles.  En  considérant  le  dé- 
veloppement des  virus  contagieux,  on  est 
saisi  d’étonnement  qu’un  atome  souvent  in- 
visible puisse,  avec  tant  de  rapidité  , porter 
le  désordre  dans  toutes  les  fonctions  de 
l’homme  le  mieux  constitué.  N’auroit-on  pas 
éprouvé  le  même  sentiment , en  voyant  ces 
inflammations  sans  feu , ces  combustions 
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sans  chaleur  , ces  désorganisations  subites  , 
et  tous  les  phénomènes  qu’opère  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  , si  l’on  n’eût  pas  connu  sa 
composition,  avant  d’en  observer  les  effets? 
Mais  les  Chimistes , instruits  parles  procédés 
mêmes  de  sa  préparation  , ne  pouvoient  de-- 
meurer  incertains  sur  la  cause  de  leur  in- 
tensité : ils  ont  vu  clairement  que  c’étoit  à 
l’oxigène  , à-la-fois  condensé  , et  foiblement 
enchaîné , qu’appartenoit  cette  énergie  ex- 
traordinaire. 

Osons  avancer  à la  lueur  , que  jette  ici  la 
comparaison  des  causes  et  des  effets: ce  n’est 
pas  non  plus  une  matière  inconnue , un  élé- 
ment nouveau  qui  imprime  son  caractère 
aux  virus  contagieux  ; ce  n’est  aussi  qu’un 
accroissement  d’activité  de  l’un  des  principes 
simples  que  recèlent  si  abondamment  toutes 
les  substances  animales.  Ne  demandons  plus 
d’où  peut  venir  cet  accroissement  ; il  s’expli- 
que naturellement  par  cette  règle  familière, 
que  les  affinités  sont  d’autant  plus  puis- 
santes , que  les  corps  entre  lesquels  elles 

Y 4 


3-f4  Traité  des  Moyens 

s’exercent  sont  plus  libres  ; la  mesure  nous 
en  est  donnée  par  un  exemple  non  moins 
étonnant , dans  la  réunion  des  deux  condi- 
tions simultanées  de  condensation  et  de  foi- 
ble  union.  Il  est  donc  extrêmement  probable 
que  c’est  l’azote  condensé  , et  en  même- 
temps  peu  engagé  , qui  fait  le  principal  ca- 
ractère de  tous  les  virus  contagieux , qu’ils 
peuvent  être  rendus  spécifiques  par  la  na- 
ture et  les  proportions  différentes  des  sub- 
stances qui  lui  servent  de  véhicule  ; mais 
que  leur  grande  énergie  est  toujours  la  suite 
nécessaire  de  l’action  de  ce  principe,  dans 
cet  état  jusqu’à  présent  peu  connu  ; et  pour 
trancher  le  mot , qu’elle  dépend  d’une  véri- 
table sur-azotation , comme  celle  de  l’acide 
muriatique  de  la  suroxigénation. 

Si  de  nouvelles  recherches  peuvent  don- 
ner à eetle  explication  le  dernier  degré  d’évi- 
dence , comme  on  a le  droit  de  l’espérer , 
d’après  tout  ce  que  nous  connoissons  déjà 
des  résultats  de  l’analyse  animale,  des  pro- 
duits de  la  putréfaction  , de  la  formation  de 
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l’ammoniaque  et  (le  la  nitrification  , il  ne 
manquera  plus  rien  pour  établir  une  théorie 
solide  sur  l’action  victorieuse  des  oxigénans, 
dans  tous  les  cas  de  contagion. 

1 55.  Essayons  maintenant  de  fonder  la 
même  conclusion  sur  des  observations  di- 
rectes : les  faits  parlent  à un  plus  grand  nom- 
bre, et  les  conséquences  sont  plus  à la  portée 
de  l’intelligence  commune. 

Le  virus  variolique  est  un  de  ceux  dont 
la  contagion  spécifique  est  le  plus  caracté- 
risée : M.  Cruickshank  a essayé  sur  deux  su- 
jets l’inoculation  d’une  portion  de  ce  virus  , 
après  l’avoir  mêlé  avec  l’acide  muriatique 
oxigéné  ; l’insertion  n’a  produit  aucun  effet , 
l’autre  portion  a communiqué  l’éruption  va- 
rioleuse (i).  Il  n’est  pas  possible  d’acqué- 
rir une  preuve  plus  convainquante  que  la 
propriété  morbifique  étoit  radicalement  dé- 
truite. 


( i ) Annales  de  Chimie , tom.  xxvm  , pag.  271, 
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t 56.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  les 
observations  pratiques  ne  laissoient  aucun 
doute  que  c’étoit  l’oxigène  des  mercuriaux 
qui , en  abandonnant  ce  métal , détruisoit  la 
composition  du  virus  syphillitique , n°.  122. 
Le  docteur  Swediaur  en  a réuni  de  nou- 
velles preuves  à celles  déjà  consignées  dans 
les  ouvrages  de  Brasavola  , T.  Bonet,  Schen- 
ckius  , Fallope  , Fernel , etc.  ( 1 ).  Cepen- 
dant , on  pou  voit  désirer  encore  une  expé- 
rience du  meme  genre  que  celle  que  je  viens 
de  rapporter  sur  le  pus  varioleux  ; elle  lui  a 
été  fournie  par  M.  Harrisson.  Ce  Médecin 
prit  de  la  matière  d’un  ulcère  évidemment 


( I ) Traité  complet  sur  les  Maladies  syphilli- 
tique s s etc.  « Dans  quelques  uns  de  ces  cas  , les 
faits  sont  si  évidens,  qu’il  n’y  a que  le  scepticisme 
grossièrement  ignorant  qui  puisse  leur  refuser  son 
assentiment  ».  Tel  est  le  jugement  qu’en  porte  le 
savant  auteur  de  ce  Traité  , l’un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  étudié  les  propriétés  de  l’oxigène , comme 
médicament. 


1 
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syphillitique , il  la  mêla  àvec  de  l’oxide  de 
mercure  gommeux , il  essaya  d’inoculer  la 
vérole  avec  celte  matière  , le  résultat  fut 
qu  il  ne  s ensuivit  aucune  infection  ; tandis 
que  la  matière  prise  du  même  ulcère,  sans 
mélange , produisit  un  ulcère  et  des  symp- 
tômes véroliques. 

1 5 J.  L’bydropbobie  est  jusqu’à  présent 
regardée  comme  incurable , quand  le  virus 
qui  lui  est  propre  a pénétré  dans  la  masse 
du  sang.  En  concluroit-on  qu-il  n’y  a aucun 
agent  capable  de  le  détruire  ? C’est  comme 
si  l’on  refusoit  à l’eau  la  propriété  d’éteindre 
le  feu  , parce  qu’elle  ne  rétablit  pas  les  mai- 
sons incendiées.  L’auteur  de  la  Dissertation 
couronnée  , en  1783  , par  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris , a fait  voir  que  ce 
virus  pouvoit  être  attaqué  avec  succès  , dans 
les  plaies  où  il  avoit  été  porté , par  la  mor- 
sure des  animaux  enragés  , avant  que  l’irri- 
tation nerveuse  locale  eût  déterminé  la  lièvre 


» 
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rabifique.  Il  en  a cherché  le  traitement 
ci  aprè§  ce  principe  , que  le  'véritable  contre- 
poison est  le  remède  qui  s attache  à la 
substance  'vénéneuse  par  les  lois  de  l’af- 
finité (i ) ; et  quel  est  le  spécifique  qu’il  in- 
dique , fondé  sur  des  observations  décisives? 
c’est, l’un  des  plus  puissans  oxigénans , le 
muriate  d’antimoine  sublimé  ( beurre  d’an- 
timoine ).  On  le  trouve  recommandé  dans 
un  ouvrage  publié  depuis  par  deux  hommes 
de  l’art  qui  a voient  été  à portée  d’en  suivre 
les  effets  (2).  Le  C.  Fourcroy  n’a  pas  hésité 
d’annoncer  que  l’acide  muriatique  oxigéné  , 
« qui  porte  avec  l’oxigène  dont  il  est  sur- 
chargé une  action  si  promptement  oxidante 
sur  tous  les  mixtes  combustibles , pourroit 


(1)  Dissertation  sur  la  Rage,  par  M.  Le  Roux, 
chirurgien-major  de  l’hôpital-général  de  Dijon  , etc. 
pag.  19. 

(z)  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  animaux 
enragés, etc. , par  MM,  Enauxet  Chaussier.  Dijon, 
1785 , pag.  39. 
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détruire  le  virus  hydrophobique  dans  les 
plaies  où  il  a été  déposé  ( i ) ». 

Je  puis  me  dispenser  de  revenir  sur  le 
virus  psorique  ; ce  que  j’en  ai  dit , n°.  122  , 
suffît  pour  démontrer  qu’il  est  complète- 
ment détruit  par  l’action  des  oxigénans.  Mais 
peut-on  espérer  que,  dans  le  nombre  de  ces 
réactifs  si  puissans , il  s’en  trouve  quelques 
uns  qui  agissent  aussi  sur  le  virus  pestilen- 
tiel proprement  dit  ? Telle  est  la  question 
importante  que  je  vais  examiner  en  termi- 
nant cette  section. 

1 58.  On  est  porté  à croire  que  le  virus 
qui  communique  la  peste  doit  être  le  pro- 
duit d’une  composition  bien  solide  , si  l’on 
en  juge  par  sa  durée.  Sydenham  et  Yan- 
Swieten  rapportent  des  observations  dont 
il  résulte  qu’il  peut  rester  un  temps  consi- 
dérable dans  l’inaction  , sans  perdre  ses  fu- 

- - - 


(2)  Annales  de  Chimie , tom.  xxvm,  p.  271. 
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nestes  propriétés.  Suivant  ce  dernier, la  peste 
de  Vienne  , de  1713,  se  déclara  dans  les 
mêmes  maisons  qui  avoient  été  les  premières 
infectées  en  1677 , et  provenoit  de  la  même 
matière  purulente  qui  s’y  étoit  conservée 
pendant  36  ans. 

Quelques  uns  ont  pensé  que  toutes  les 
pestes  n’étoient  pas  de  la  même  nature  ; le 
docteur  Mauduit  ne  s’en  est  pas  laissé  impo- 
ser par  l’autorité  de  Sydenham  qui  s’est  dé- 
claré pour  cette  opinion  ; il  a vu  , ainsi  que 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  , dans 
l’histoire  des  Pestes  , depuis  Thucydide  jus- 
qu’à nos  jours  , qu’elles  avoient  toutes  la 
même  origine  , et  produisoient  les  mêmes 
effets , sans  autres  différences  que  celles  que 
l’on  observoit  dans  les  symptômes  des  pesti- 
férés d’une  même  époque.  Le  résultat  des 
profondes  méditations  de  ce  médecin , sur  les 
moyens  de  combattre  ce  fléau , a été  qu’il 
falloit  tenter  des  expériences  pour  connoî- 
tre , d’une  manière  certaine  et  positive , la 
nature  de  son  venin , soit  en  l’inoculant  à des 


animaux,  soit  par  des  mélanges  du  pus  des 
pestiférés  avec  différentes  substances  ( i ). 

Malheureusement  ces  expériences  nous 
manquent  encore;  et  il  faut  convenir  qu’elles 
sont  aussi  difficiles  que  périlleuses.  Quoi 
qu’en  aient  dit  les  Médecins  de  Marseille  , il 
est  encore  très-douteux  que  les  chiens  , qui 
peuvent  bien  certainement  apporter  le  prin- 
cipe de  cette  contagion  , soient  susceptibles 
de  la  recevoir , meme  par  l’inoculation  ; soit 
que  cela  vienne  de  la  figure  des  pores  absor- 
bans , de  la  texture  de  la  peau  , comme  l’a 
pensé  Mauduit  ; soit  que  cela  tienne  à un 
principe  plus  général,  appuyé  sur  des  exem. 
pies  fréquens  , et  que  le  Dr.  Samoïlowitz 
applique  particulièrement  à la  peste  , que  les 
animaux  d’une  même  espèce  prennent , par 
contagion  , des  maladies  qui  n’agissent  pas 
sur  des  animaux  d’espèce  différente. 


( I ) Expériences  à tenter  pour  parvenir  à déter- 
miner La  nature  du  venin  pestilentiel , etc.  Journal 
de  Physique , tom.  n,  pag.  120. 
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I 5c) . L’épreuve  du  virus  de  la  peste , soin 
luis  à l’action  des  anti-contagieux , ne  pou- 
vant être  décisive  qu’après  qu’il  auroit  été 
inoculé  sans  effet , comme  nous  l’avons  vu 
du  pus  variolique  et  du  venin  syphillitique  ; 
elle  sera  impossible,  tant  que  l’on  ne  con- 
noîlra  aucun  animal  naturellement  disposé 
à prendre  cette  maladie , et  qui  puisse  servir 
de  sujet  pour  de  semblables  essais  ; car  per- 
sonne n’osera  proposer  de  risquer  de  donner 
à un  bornliie  une  maladie  aussi  terrible. 
Les  circonstances  mêmes  dans  lesquelles 
M.  Samoïlowitz  a pensé  que  l’insertion  de 
ce  virus  pouvoit  devenir  un  préservatif  salu- 
taire , ne  pourroient  justifier  une  pareille 
témérité,  dès  qu’elle  auroit  un  objet  étranger 
à la  conservation  de  l’individu. 

II  faut  observer  encore  que  ce  virus  ne 
s'annonce  par  aucune  sensation  dont  l’ab- 
sence ou  l’affoiblissement  puisse  faire  juger 
des  progrès  de  sa  décomposition.  S’il  laisoit 
quelque  impression  sur  les  nerfs  olfactifs , 
on  seroit  mal  fondé  à soutenir  que  celle 

contagion 
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contagion  ne  peut  être  apportée  par  l’air; 
et  le  grand  nombre  de  témoignages  univo- 
ques paroît  avoir  fixé  sur  ce  point  les  opi- 
nions ( i ).  Ainsi , nous  ne  pouvons  pas  meme 
nous  aider  de  l’odeur  , de  ce  caractère  qui 
accompagne  constamment  les  émanations 
putrides , et  dont  nous  avons  vu  les  chan- 
gemens  devenir  des  indices  certains  de  la 
destruction  des  corpuscules  odorans. 

X 6 O.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  dissuader 
ceux  qui  en  auroient  les  occasions , de  tenter 
les  expériences  recommandées  par  le  doc- 


(i)  Oïl  peut  voir  ce  que  j’en  ai  dit  précédem- 
ment, n°.  147.  Je  n’ignore  pas  que  quelques  uns 
admettent  encore  que  l’air  peut  communiquer  la 
peste  à une  très-petite  distance  ; c’est  l'avis  du  doc- 
teur Black  ( Histoire  de  la  Médecine  3 etc . , traduc- 
tion du  C,  Coray  , pag.  3q6  ) ; mais  il  n’exclut  pas 
la  nécessité  du  contact,  puisque  9 dans  un  espacé 
ainsi  en  conscrit , le  mouvement  de  l’air  peut  trans- 
porter des  particules  de  matière  fixe , dont  il  n’esS 
pas  le  véhicule  comme  dissolvant 
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leur  Mauduit  , ni  prétendre  que  l’on  ne 
puisse  tirer  aucune  lumière  du  mélange  du 
pus  des  pestiférés  avec  différens  réactifs  ; 
mais , quand  on  supposeroit  que  ces  essais 
confirmassent  l'opinion  qu’il  s’étoit  formée 
de  sa  nature  alcaline , en  considérant  que 
la  peste  étoit  originaire  des  pays  cliauds,  que 
les  symptômes  de  cette  maladie  étoient  sem- 
blables à ceux  que  les  alcalis  produisent  sur 
l’économie  animale  , que  les  remèdes  qui 
avoient  été  employés  avec  le  plus  de  succès 
participoient  de  la  nature  acide , que  les  ca- 
davres de  ceux  qui  y avoient  succombé  tom- 
boient  rapidement  dans  un  état  de  corrup- 
tion qui  faisoit  horreur  même  aux  animaux 
carnaciers  ; quand  on  auroit  acquis  la  pi  euve 
que  l’humeur  qui  s’écoule  du  bubon  des  pes- 
tiférés, altère  les  couleurs  végétales  comme 
l’ammoniaque  , et  neutralise  les  acides,  fau- 
droit-il  en  conclure  avec  lui  que  1 acide  est 
le  spécifique  de  cette  maladie , en  lui  appli- 
quant la  maxime  : contraria  contrariis  eu - 
rantur  ? ÏHon  , sans  doute  , et  le  Médecin  , 
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au  niveau  des  connoissances  chimiques , se~ 
roit  encore  en  droit  de  demander  si  cette 
alcalescence  n’est  pas  plutôt  le  résultat  que 
le  principe  de  l’action  du  virus  contagieux. 
Les  observations  répandues  dans  les  ouvrages 
de  Pringle,  de  Haen,  Gaber,  Gardane,  etc., 
avoient  démontré  , il  y a long-temps  , qu’à 
une  certaine  époque  de  la  dégénérescence 
putride  , toutes  les  substances  animales  don- 
noient  des  signes  d’alcalescence , dans  quel- 
qu’état  et  de  quelque  manière  qu’elles  eus- 
sent cessé  de  faire  partie  du  corps  vivant. 

l6l.  S’il  est  vrai , comme  le  dit  le  doc- 
teur White  , comme  le  suppose  M.  Smylh  , 
que  la  peste  puisse  etre  produite  par  une  ac- 
cumulation d’effluves  putrides , nos.  25et6i, 
la  nature  en  est  assez  connue , puisqu’elle 
n’a , au  moins  dans  l’origine , aucun  levain 
spécifique  qui  la  mette  en  état  de  résister 
aux  agens  ordinaires  de  leur  décomposi- 
tion. Ne  dissimulons  pas  , néanmoins  , que 
ne  seroit  encore  que  préjuger  la  ques- 

Z 2 
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tion , et  nous  pouvons  la  résoudre  par 
des  faits  plus  avérés  et  des  principes  plus 
solides* 

Quand  on  a brûlé  les  bardes  d’un  pesti- 
féré , les  meubles  qui  étoient  à son  usage , 
personne  a-t-il  jamais  soupçonné  que  le 
virus  dont  ils  étoient  infectés  pût  se  retrou- 
ver entier  dans  la  cendre  que  laissent  ces 
effets  ? On  est  forcé  de  convenir  qu’il  est 
détruit  par  la  combustion.  Mais , si  c est  aussi 
un  combustible  soumis,  comme  tous  les 
autres  , aux  affinités  de  l’oxigène  de  l’atmo- 
sphère , sur  quel  fondement  pourroit-on 
imaginer  qu’il  résistera  à l’oxigène  condensé 
de  nos  anti-contagieux , qui  opère  si  rapide- 
ment des  combustions  si  étonnantes  , qui  est 
le  corps  le  plus  bridant  que  nous  connois- 
sions  dans  la  nature  ? Il  ne  s’agit  donc  que 
d’appliquer  ici  les  définitions  que  j’ai  précé- 
demment établies,  n°.  i54,  c’est-à-dire  d’ap- 
peler les  choses  par  leur  véritable  nom , 
pour  prononcer  , sans  attendre  d’inutiles 
essais  , que  le  virus  atteint  par  l’oxigène 
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surabondant  de  l’acide  muriatique  sera  tout 
aussi  bien  brûlé  que  par  le  feu  entretenu 
à l’aide  d’autres  combustibles  , et  accom- 
pagné de  la  chaleur  que  laisse  aller  l’oxigène 
de  l’air , en  perdant  la  forme  gazeuse.  Cette 
théorie  lumineuse  est  aujourd’hui  générale- 
ment adoptée  par  tous  les  physiciens. 

162.  Je  parlerai  un  autre  langage  à ceux 
à qui  cette  doctrine  n’est  pas  familière , et  je 
leur  dirai  : Il  n’est  malheureusement  que 
trop  prouvé  qu’une  lettre,  sortie  des  mains 
d’un  homme  infecté  du  venin  pestilentiel , 
peut  en  apporter  assez  pour  communiquer 
cette  terrible  maladie  ; c’est  pour  cela  qu’011 
n’en  reçoit  aucune  des  pays  suspects  qui 
n’ait  été  passée  au  vinaigre.  Mais  quand  elle 
a subi  cette  opération  , vous  la  touchez  sans 
crainte , parce  que  vous  avez  la  confiance 
que  le  virus  qui  pouvoit  s’y  être  attaché  a 
été  détruit  , n°.  100.  Je  n’ai  donc  plus  à 
chercher  des  preuves  de  la  possibilité  de 
cette  destruction  : vos  habitudes  r formées  jl 
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l’exemple  de  tous  les  peuples  , sont  fondées 
sur  ce  principe,  et  en  annoncent  la  convic- 
tion. 

Comparez  maintenant,  et  seulement  dans 
leurs  effets  sensibles,  l’agent  qui  vous  a 
donné  cette  sécurité,  et  ce  puissant  anti-con- 
tagieux que  vous  offre  l’acide  muriatique 
oxigéné.  Là,  c’est  une  liqueur  placée  au 
dernier  rang  des  anti-septiques , qui  ne  pro- 
duit sur  nos  sens  que  l’effet  d’un  léger 
stimulant,  qui  assaisonne  plus  qu’elle  n’al- 
tère les  substances  savoureuses  ; qui , portée 
sur  les  couleurs  les  moins  fixes , les  sur  com- 
pose sans  en  séparer  les  élémens  ; et  dont 
l’action , toujours  lente , n’est  efficace  que 
sur  les  corps  qu’elle  baigne.  Ici,  c’est  un 
fluide  subtil  qui,  une  fois  dégagé  de  ses 
liens,  s’élance  de  ses  propres  ailes  , envahit 
subitement  l’espace  des  plus  vastes  habita- 
tions , n’y  laisse  pas  un  point  qu’il  ne  tou- 
che , ne  touche  rien  qu’il  ne  s’approprie  ; 
qui  détruit  radicalement  les  couleurs  , les 
saveurs,  les  odeurs  les  plus  virulentes;  qui 


de  DÉSINFECTER  l’air.  359 

allume  spontanément  les  huiles  , le  soufre, 
les  métaux  ( 1 ) ; qui  brise  enfin  le  tissu  (le 
toute  matière  organisée , et  dont  l’ètre  vivant 
ne  peut  recevoir  la  plus  légère  impression  , 
sans  qu’une  sensation  extraordinaire  l’aver- 
tisse aussitôt  de  sa  présence. 

1 63.  Voilà  le  grand  instrument  de  désin- 
fection que  la  Chimie  moderne  nous  a fait 
connoître  , quelle  nous  a appris  à manier 
sans  danger,  et  avec  la  certitude  de  n’en 
obtenir  que  des  effets  salutaires.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  puisse  rester  quelque  doute  que 
le  venin  pestilentiel , quelque  part  qu’il  se 
trouve,  sous  quelque  forme  quil  se  déguise, 
sera  réduit  à l’état  de  matière  inerte  par 
l’énergie  de  son  action,  comme  nous  l'avons 
vu  de  tous  les  virus  contagieux  que  l’on  a 
pu  soumettre  à des  essais  , après  leur  avoir 
ainsi  enlevé  leur  propriété  mal  faisante.  Je 


( 1)  Voyez  Annales  de  Chimie  , tom.  vi , p.  249 
et  suiv. 

Z 4 


3 3o  P r a i t e des  Moyens 

me  plais  à répéter  ici  ces  mots  du  G.  Moreau 
de  la  Sarthe  : il  doit  être  essayé  pour  détruire 
les  germes  pestilentiels.  ....  Il  devrait  être 
en  usage  dans  les  différens  lazarets  de  V Eu - 
rope  (i).  Quand  cette  opinion  pourroit 
m’attirer  la  critique  de  quelque  Médecin 
qui  ne  la  partageroit  pas,  j’aurai  suivi  la  loi 
que  je  me  suis  imposée,  en  annonçant  des 
vérités  d’un  si  grand  intérêt , de  les  appuyer* 
autant  qu’il  m’étoit  possible,  de  toutes  les 
autorités  qui  pouvoient  commander  la  con- 
fiance. 

Si  l’on  n’a  pas  perdu  de  vue  ce  que  j’ai 
dit  des  avantages  que  l’on  pouvoit  d’ailleurs 
retirer  de  ce  puissant  oxigénant , soit  pour 
prévenir  les  disposions  qui  donnent  accès  à 
la  contagion , soit  pour  remédier  à la  conges- 
tion d’émanations  putrides , suite  inévitable 
des  grandes  mortalités , et  souvent  le  prin- 
cipe le  plus  opiniâtre  de  leur  propagation  ;• 
on  n’hésitera  pas  de  conclure  avec  moi 

\ — — . . ......  — iii.  ■—  - 1 


( i ) Voyez  ci-devant,  pag.  268. 


que,  de  tous  les  moyens  employés  et  pro- 
posés jusqu’à  ce  jour  pour  se  préserver  de 
la  peste , et  pour  arrêter  ses  ravages , au- 
cun n’a  jamais  présenté  d’aussi  puissans 
motifs  de  confiance , et  qu’il  n’y  a plus 
qu’une  indolence  stupide , ou  une  coupable 
indifférence  pour  les  maux  de  l’humanité, 
qui  puisse  négliger  d’en  faire  usage  et  d’en 
publier  les  succès. 

164»  Ainsi  l’application  des  principes 
les  plus  évidens,  les  résultats  des  expériences 
les  plus  décisives  , les  conséquences  des 
observations  puisées  dans  les  meilleures 
sources , concourent  également  à fonder 
cette  conclusion  générale.  Si  l’air,  qui  en- 
tretient habituellement  la  chaleur  et  la  vie 
des  animaux , devient  quelquefois  la  source 
des  plus  cruelles  maladies  par  les  miasmes 
dont  il  est  empoisonné;  si,  à un  certain 
degré  de  dépravation  de  leurs  humeurs , il 
se  forme  des  virus  contagieux , des  germes, 
pestilentiels,  les  progrès  daps  l’élude  dçs 
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sciences  naturelles  ont  mis  à notre  disposi- 
tion des  préservatifs  pour  nous  armer  contre 
leur  funeste  impression,  des  fluides  aérifor- 
mes  qui  restituent  à l’air  sa  salubrité,  des 
agens  assez  puissans  pour  anéantir  dans 
ces  germes  pernicieux  toute  faculté  de  dé- 
veloppement. Telles  sont  les  propriétés  de 
l’oxigène,  des  suroxigénans  , des  fumiga- 
tions acides , et  sur-tout  du  gaz  acide  muria- 
tique oxigéné.  Il  me  reste  à en  indiquer  la 
préparation,  à en  diriger  le  choix  et  l’emploi 
dans  les  différentes  circonstances. 


i 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Indication  des  'vrais  préservatifs  et  anti- 
contagieux , et  de  la  manière  de  s'en 
servir. 

1 65.  J e ne  me  suis  pas  borné  à recom- 
mander les  moyens  de  désinfection  qui 
m’ont  paru  mériter  la  confiance  la  plus  en- 
tière , j’ai  encore  cherché  à apprécier  tous 
ceux  qui  ont  été  employés  jusqu’à  ce  jour  ; 
et  j’ai  distingué  soigneusement  ceux  dont  on 
pouvoit  obtenir  quelque  avantage,  en  cer- 
taines circonstances  , de  ceux  qu’il  fallok 
abandonner,  ou,  pour  mieux  dire,  pros- 
crire irrévocablement,  comme  ne  pouvant 
servir  qu’à  faire  perdre  un  temps  précieux , 
occasionner  des  dépenses  infructueuses , 
distraire  l’attention  des  seules  précautions 
salutaires , et  entretenir  une  funeste  sécurité. 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  les  rappeler  tous 
ici  en  peu  de  mots , pour  assigner  à chacun 
le  rang  qu’il  mérite , avant  que  de  tracer  la 
méthode  qu’une  saine  théorie,  des  épreuves 
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directes  et  des  succès  déjà  constatés  doivent 
faire  regarder  désormais  comme  anli  - conta- 
gieuse par  excellence. 

166.  L’eau,  froide  ou  chaude, employée 
en  lavage,  peut  entraîner  les  matières  in- 
fectées, les  disperser  au  point  de  diminuer 
sensiblement  la  fétidité  du  foyer  d’infec- 
tion, comme  on  affoiblit  une  dissolution 
en  la  délayant  ; mais  ce  qu’elle  laisse , de 
même  que  ce  qu’elle  emporte , n’est  pas 
décomposé  , et  n’a  fait  que  changer  de  véhi- 
cule. L’eau  dans  laquelle  on*  agite  le  gaz 
putride  en  prend  et  en  conserve  l’odeur 
( n°.  37  ) , sans  que  l’air  qui  en  étoit  im- 
prégné donne  aucun  signe  d’amélioration. 
Le  Dr.  Crawford  , dans  la  belle  suite  d’expé- 
riences qu’il  a faites  sur  le  virus  cancéreux , 
sur  le  gaz  fétide  des  chairs  en  putréfaction , 
a bien  démontré  que  l’eau  qui  en  étoit  im- 
prégnée , qui  en  retenoit  une  partie  en  dis- 
solution , conservoit  la  même  odeur  , et  pré- 
sentoit  les  mêmes  phénomènes  chimiques , 


jusqu’à  ce  qu’il  eût  opéré  la  décomposition 
de  ce  gaz  par  l’acide  nitrique  concentré , ou 
l’acide  muriatique  oxigéné  ; décomposition 
qui  s’annonçoit  par  la  précipitation  d’une 
substance  gélatineuse  blanche:  d’où  il  con- 
clut que  c’est  précisément  la  partie  soluble 
de  ces  effluves  qui  est  la  plus  délétère  (i). 
Enfin , les  lessives  mêmes  ri  ont  pas  empê- 
ché, en  quelques  endroits , que  le  linge  ri  ait 
communiqué  le  mal  (2). 


167.  La  chaux  n’est  véritablement  utile 
que  pour  décomposer  les  matières  animales 
avant  la  putréfaction  commencée , ou  pour 
absorber  l’acide  carbonique;  le  lait  de  chaux 
récent , répandu  avec  profusion  , peut  sus- 
pendre, pour  un  temps,  les  émanations  cada- 
véreuses (3);  l’air  chargé  de  miasmes  pu- 


(1  )Transact.  Philosoph. , ann.  1790,  vol.  ixxx» 
pag.  397 , 403  et  suiv. 

(2)  Papou  , de  la  Peste , etc. , tom.  ir  ,p.  86. 

(3)  C’est  l’effet  gu’on  en  a obtenu  dans  les  exhu- 
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trides  n’en  est  pas  dépouillé  en  passant  par 
l’eau  de  chaux  ( nos.  41 , 62  et  63  ).  Mes 
expériences  s’accordent , à cet  égard , avec 
celles  de  M*  Cruickshank , qui  a constaté 
que  la  fétidité  de  la  matière  des  ulcères  étoit 
tin  peu  changée , mais  non  détruite  par 
l’eau  de  chaux  (1). 

«•» 

1 68.  Les  substances  résineuses,  même 
celles  qui  donnent  à la  distillation  un  acide 
volatil , ne  font  que  masquer  momentané- 
ment l’odeur  infecte  , sans  purifier  l’air , 
sans  détruire  les  corpuscules  contagieux, 
de  quelque  manière  qu’011  les  emploie 
( 110'.  96 , 97,  98 , 99  et  ïo6  ). 

3 69.  Les  feux  allumés  peuvent  déter- 
miner des  courans  d’air  qui  emportent  et 
dispersent  ce  qui  se  trouve  accumulé  et 


mations  de  Dunkerque,  en  1783.  Voyez  le  Recueil 
de  Pièces  , etc.  , imprimé  la  même  année. 

( 1 ) Annales  de  Chimie  , tom.  x\'iv,p.  217. 
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stagnant  dans  un  espace  circonscrit;  hors  de 
là , ils  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  ; ils  11e 
décomposent  les  effluves  putrides  que  dans 
la  sphère  d’activité  où  la  chaleur  est  portée 
au  point  d’en  déterminer  actuellement  la 
combustion  ( n°.  xo3  ).  Le  célèbre  Mead  re- 
gardoit  ce  moyen  comme  suspect  en  temps 
de  peste. 

Le  Dr.  Bressy  a pensé  qu 'une  chaleur  arti- 
ficielle pouvoit  être  utile  dans  les  lieux  où 
un  température  semblable  à celle  des  caves , 
ne  donneroit  à la  putréfaction  qu’un  déve- 
loppement trop  lent , afin  d’y  déterminer 
la  putréfaction  aiguë  qui , volatilisant  en 
peu  de  temps  toutes  les  matières  corrom- 
pues, les  livrer  oit  aux 'vapeurs  acides  qui 
les  neutraliser  oient  (1).  Cette  manière  d’en- 
visager l’effet  de  la  chaleur  me  paroît  en 
opposition  avec  les  circonstances  qui  don- 
nent naissance  aux  miasmes  contagieux , à 
moins  qu’elle  ne  les  suppose  tout  formés 


( 1 ) Théorie  de  la  contagion  , etc.  , pag.  439 . 
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avant  le  développement  de  la  putréfaction. 
On  voit,  au  surplus , qu’il  ne  compte  que  sur 
les  vapeurs  acides  pour  la  destruction. 

l yO.  Il  n’y  a aucun  effet  avantageux  à 
attendre  dés  substances  que  l’on  projette 
sur  les  charbons  ardens  : les  vinaigres  purs 
ou  aromatisés  s’y  brûlent  plutôt  que  de  se 
vaporiser  , n°.  ïoo.  Le  nitre  lui -même  n’y 
laisse  aller  (pie  des  gaz  irrespirables , après 
avoir  servi  à augmenter  par  son  oxigène 
l’intensité  du  feu.  Tl  en  est  de  même  de  la 
poudre  à canon , dont  l’explosion  n’exerce 
sur  l’air  qu’une  action  mécanique  , n°.  jà. 

L’Auteur  précédemment  cité,  parle  d’un 
préservatif  qui  me  paroi  t appartenu  a la 
classe  des  substances  que  l’on  volatilise  par 
l’action  du  feu;  c’est  la  vapeur  sébacée.  11 
convient  que  l’on  ne  lui  a point  encoi  e i e-* 
connu  la  propriété  de  détruire  les  miasmes  ; 
il  ne  se  dissimule  pas  que  l’on  peut  lui 
opposer  l’action  que  conservent  les  remèdes 

auxquels  on  donne  la  graisse  pour  exci- 
pient; 
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pient;  mais  il  croit  que  les  vapeurs  du  suif, 
déposant  sur  les  lèvres , dans  les  bronches , 
à l’orifice  de  tous  les  pores,  une  couche 
légère  de  graisse  , s’opposeroient  mécani- 
quement à l’introdution  des  germes  de  l’in- 
fection (i).  Je  ne  connois  d’autre  moyen, 
de  mettre  le  suif  en  vapeur  , que  de  lui  ap- 
pliquer la  chaleur  de  la  distillation  ; et  les 
Chimistes  savent  qu’il  se  décompose  dans 
cette  opération , et  donne  un  acide  empy- 
reumatique  très-âcre , qui  affecte  très-dou- 
loureusement les  yeux  et  les  narines.  Ce 
seroit  donc  bien  plutôt  comme  acide,  que 
comme  enduit  graisseux,  que  les  fumées  du 
suif  pourroient  produire  quelque  effet; 
mais  , dans  ce  cas , elles  n’auroient  pas  plus 
d énergie  que  tous  les  acides  empyreumati- 
ques  ou  chargés  d’huile  brûlée , et  leur 
âcreté  les  rendroit  insupportables, 
abeoi:  r Cl,70  rJi v..,,  0r  .r'  > rTJr  2 

T l * 1 I ' ' 

lyi.  Ca  combustion  du  soufre  n’étant 

.[  * ' ■*  * d U J J.vi  ç J}*  1 
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. < i ) Ibid . pag.  44  r. 
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jamais  complète , ne  produisant  qu’une  pre- 
mière oxidation,  soit  qu’on  l’allume,  soit 
qu’on  le  jette  sur  les  charbons  ; il  en  résulte 
une  vapeur  sulfureuse  qui  agit  efficace- 
ment sur  les  miasmes  qu’elle  peut  attein- 
dre ; qui , à la  vérité  , ne  se  porte  pas  à une 
grande  distance  ; qui  seroit  insupportable 
dans  tous  les  lieux  habités;  mais  qui  peut 
être  utilement  employée  pour  désinfecter 
les  hardes  et  marchandises  que  l’on  craint 
peu  d’altérer,  n°.  io5,  et  même  à un  cer- 
tain point  l’air  stagnant  dans  quelques  en- 
droits fermés  et  non  couverts  , comme  les 
petites  cours  des  hôpitaux  pendant  la  nuit. 
On  forme , pour  cela , des  espèces  de  lam- 
pions , en  mettant  sur  une  assiette  de  terre  , 
du  soufre  en  poudre,  avec  une  très-petite 
mèche  au  milieu.  On  les  allume  et  on  se  re- 
tire promptement. 

Si  l’on  mêle  le  soufre  avec  trois  parties  de 
nitre,  la  combustion  est  plus  rapide;  elle 
s’opère  par  l’oxigène  de  l’acide  nitrique  dé- 
composé, comme  dans  la  chambre  de  plomb 
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du  fabricant  d’acide  sulfurique;  elle  produit 
des  vapeurs  sulfureuses  plus  abondantes , 
plus  expansibles  ; c’est,  ainsi  que  je  l’ai  re- 
marque, la  seule  composition  que  l’on  puisse 
employer  utilement  à la  place  des  recettes 
de  parfum  en  usage  pour  la  purification  des 
vêtemens , n°.  106. 

• *'  ’ 5 : ' • » ‘ I 

fr 

_ , , _ * 

1^2.  Le  vinaigre  ordinaire,  ou  acide 

acéteux , peut  être  compté  au  nombre  des 
meilleurs  désinfectans , pour  les  corps  qui 
peuvent  y être  plongés,  ou  qui  sont  sus- 
ceptibles d’en  recevoir  des  lotions  abon- 
dantes. Il  ne  jouit  pas  d’ailleurs  d’une  assez; 
grande  expansibilité , soit  spontanée  , soit 
même  à l’aide  de  la  chaleur , pour  qu’on 
puisse  l’employer  avec  avantage  en  fumi- 
gations claqs  l’appartement  lç  plus  resserré, 
n°.  ioo.  . 

* ’ » ■ J 7 oiy:  il  j 

A 1 t ' * - ’ ' 

1 yo.  L’acide  pyroligneux  eu  ligueur  a 
une  action  très-analogue  à celle  du  vinai- 
gre, mais  encore  plus  foible,  n°.  102.  On 

A a 3 


372  Traité  des  Moyens 

• - -ï  r f 

ne  peut  pas  espérer  plus  d’effet  de  celui 
que  l’on  voudroit  dégager  par  la  combustion 
actuelle  de  quelques  substances  ligneuses. 
Il  est , à la  vérité , susceptible  de  se  répan- 
dre dans  un  plus  grand  espace,  lorsque  le 
feu  est  ménagé  de  manière  à produire  plus 
de  fumée  que  de  flamme;  mais  il  est  alors 
d’autant  plus  émoussé  par  les  matières  fuligi- 
neuses qui  l’accompagnent  ; et , la  chaleur 
cessant , il  retombe  bientôt,  sans  laisser  l’air 

qu’il  ti’averse  sensiblement  amélioré. 

■j 3 ' ■•  ••  • ' n > " [ 

174.  On  ne  pourroit,  sans  grandes  dé- 
penses, faire,  dans  des  endroits  spacieux, des 
fumigations  fréquentes  d’ACiDE  acétique,  ou 
vinaigre  radical , qui  ne  s’élève  guère  plus 
que  le  vinaigre  ordinaire  à la  chaleur  de  la 
distillation;  mais  son  action  sur  les  matières 
infectes  est  plus  rapide  et  plus  intense , 
n°.  1 01.  L’odeur  vive  et  pénétrante , qu’il  ré- 
pand à toute  température , ne  sert  pas  seule- 
ment à changer  momentanément  1 état  de 
l’air  environnant  ; elle  porte  encore  dans  le$ 
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organes  de  la  respiration  un  puissant  stimu- 
lant qui  soutient  les  forces  vitales  à un  degré 
d’énergie  capable  de  résister  à l’impression 
de  la  contagion , n°.  loi.  Ainsi , dans  tous 
les  cas  où  il  ne  s’agit  pas  d’opérer  sur  de 
grands  foyers  d’infection , comme  dans  les 
lazarets  , les  salles  d’hôpitaux , les  maisons 
de  détention  , voilà  un  préservatif  qui  n’en- 
traîne aucun  embarras , que  l’on  peut  se 
procurer  à bien  peu  de  frais  , et  qui  dès-lors 
ne  peut  être  négligé  par  ceux  qui  se  trou- 
vent obligés , par  état  ou  par  occasion  , de 
s’exposer  à des  émanations  malfaisantes  ; à 
moins  qu’ils  ne  soient  assez  insensés  pour 
mettre  en  comparaison  la  sujétion  de  porter 
un  petit  llacon  de  cet  acide  avec  les  chances 
de  sûreté  qu’il  leur  offre. 

•.  • 1 - ' ' i t , j ; r f j o l 0»  { » \ y 

1 7 5 . On  reconnoît  en  général  que  les 
acides  minéraux  sont  anti-septiques , qu’ils 
s’opposent  à toute  fermentation  végétale  et 
animale , et  qu’ils  peuvent  décomposer  les 
virus  contagieux  ; mais  leur  manière  d’agir 
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est  d’ailleurs  si  différente , qu’elle  oblige  d’ex- 
clure les  uns  comme  inutiles , ou  meme  dan- 
gereux , de  régler  le  choix  des  autres  suivant 
les  circonstances. 

L’acide  sulfurique  ne  peut , à cause  de 
sa  fixité , servir  à purifier  Pair  ; il  altère  trop 
rapidement  les  corps  qu’il  touche;  le  docteur 

r t ' 

Crawford  a observé  que , lors  meme  qu’il  est 
concentré , il  ne  détruit  pas  aussi  prompte- 
ment l’odeur  du  gaz  hépatique  animal  què 
les  acides  nitrique  , et  muriatique  oxigéné  ; 
et , suivant  M.  Cruickshank  , il  augmente 
plutôt  qu’il  ne  diminue  la  fétidité  du  virus 
des  ulcères  ( i). 

s i ’ r , 

L’acide  sulfureux  en  liqueur  ne  produit 
que  peu  d’effet  ; on  vient  de  voir  le  parti 


reux , mis  en  expansion  par  la  combustion 
actuelle  dü  soufre. 

L’acide  ivïtreux  n’agit  guère  que  sur  la 


(i)  An  account  of  two  cases  of  Diabètes  mel - 
Iùus , etc. , tom.  u , pag.  276. 
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partie  respirable  de  l’air  , et  les  vapeurs  qui 
s’en  exhalent  sont  suffoquantes. 

L’aci-de  nitrique  détruit  bien  sûrement  les 
odeurs  putrides  et  les  miasmes  contagieux. 
11  pourra  arriver  qu’à  raison  de  sa  nature 
particulière,  il  soit  par  la  suite  reconnu  plus 
efficace  dans  certaines  circonstances  , que 
Jes  autres  acides  minéraux  avec  lesquels  il 
partage  la  propriété  désinfectante,  ou  du 
moins  que  l’acide  muriatique  simple  ; par 
exemple , pour  diminuer  en  meme  temps  la 
malignité  de  la  maladie  , ainsi  que  plu- 
sieurs Médecins  assurent  l’avoir  observé  à 
la  suite  de  ces  sortes  de  fumigations.  En 
attendant  que  la  comparaison  des  effets , 
d’après  des  rapports  mullipliés,  ait  établi 
à cet  égard  quelque  différence , les  va- 
peurs d’acide  nitrique  doivent  être  regar- 
dées comme  un  des  meilleurs  préservatifs  , 
un  des  plus  précieux  agens  de  désinfection. 
Ces  vapeurs  peuvent  être  dégagées  par  l’a- 
cide sulfurique  à chaud  et  à froid.  Le  pre- 
mier procédé  est  celui  qu’a  ernploy  éîe  docteur 

A a 4 
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Smyth  ,n°.  18  , il  en  produit  en  plus  grande 
quantité  ; elles  sont , sur-tout  dans  les  pre- 
miers instans,  plus  disposées  à s’élever  et  à se 
répandre  ; mais  on  a vu  qu’il  étoit  difficile 
qu’il  n’y  eût  pas  en  même  temps  quelques 
vapeurs  rouges  produites , pour  peu  que  les 
matières  fussent  chargées  d’impuretés , que 
la  chaleur  fût  trop  .forte  , que  l’on  augmen- 
tât les  doses  du  mélange , ou  même  qu’il  se 
trouvât  quelque  métal  dans  l’espace  où  elles 
dévoient  se  condenser,  n°.  110.  En  opérant 
à froid , ainsi  que  le  prescrit  le  C.  Odier , on 
prévient  la  formation  du  gaz  nitreux  ; les 
vapeurs  qui  se  dégagent  ne  causent  aucune 
incommodité  aux  assistans.  Si  leur  conden- 


sation est  trop  [prompte  pour  qu’elles  puis- 
sent remplir  un  grand  espace , on  peut  en 
assurer  l’effet  en  multipliant  les  appareils. 
Cette  fumigation  sera  Sur-tout  avantageuse 
dans  les  endroits  resserrés  et  peu  élevés. 
M.  Qtieralto , l’un  des  Médecins  envoyés,  en 


1800 , à Séville  , n’avoit  pu  connoître  les 
expériences  du  C.  Odier  ; ses  propres  ohser- 
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Tâtions  le  conduisirent  sans  doute  ait  même 
résultat , puisqu’il  dit  avoir  communément 
opéré  à froid,  quoiqu’il  fût  fourni  d’appareils 
aubain  de  sable  et  de  lampes  fumigatoires.  Par 
ce  procédé , la  décomposition  étant  moins 
complète , la  dépense  sera  un  peu  plus  con- 
sidérable ; mais  je  ne  puis  que  répéter  à cet 
égard  ce  que  j’ai  dit , en  comparant  le  prix 
du  nitre  avec  celui  du  sel  commun  : il  n’est 
pas  permis  de  supposer  que  l’on  veuille 
marchander  la  conservation  des  hommes. 

L’acide  muriatique  corrige  également  l’in- 
fection, et  détruit  les  miasmes  contagieux. 
11  présente  ici  de  grands  avantages  , à raison 
de  sa  prodigieuse  expansibilité  , parce  que  la 
première  condition  est  d’atteindre  la  matière 
sur  laquelle  on  veut  opérer  quelque  chan- 
gement. Depuis  le  premier  essai  que  j’en  ai 
fait,  en  1773,  il  a produit  les  plus  heureux 
effets  par-tout  où  il  s’est  trouvé  des  hommes 
en  état  de  les  apprécier , au  moins  d’après  le 
jugement  des  compagnies  savantes.  On  verra 
bientôt  que  la  manière  de  l’employer  est 
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aussi  simple  que  peu  dispendieuse , et  qu'on 
peut  se  passer  de  toute  autre  chaleur  que 
celle  qui  est  produite  par  le  mélange. 

En  ajoutant  dans  cette  opération  un  peu 
d’oxide  de  manganèse , on  a le  gaz  acide 
muriatique  oxigené  , que  j’ai  prouvé  être  le 
préservatif  le  plus  sûr , l’anti-contagieux  par 
excellence , qui  se  recommande  encore  par 
la  facilité  de  l’approprier  à tous  les  cas. 

y ■ y;  i-.ai  : 

IjG.  Au  nombre  des  substances  suscep- 
tibles d’une  prompte  vaporisation  , et  qui 
peuvent  produire  tous  les  effets  salutaires 
des  plus  puissans  suroxigénans , je  ferai  en- 
core mention  du  muriate  oxigéné  d’étain  , 
( liqueur  fumante  de  Libavius  ).  Je  ne  crois 
pas  que  personne  l’ait  encore  considéré  sous 
ce  point  de  vue,  si  ce  n’est  Yicq-d  Azyr  qui , 
en  1780 , le  proposa  pour  se  préserver  du 
danger  des  exhumations  ; ce  qui  fait  d’au- 
tant plus  d’honneur  à la  sagacité  de  ce  Mé- 
decin , que  c'étoit  à cette  époque  deviner 
a-la-fois  et  la  vraie  nature  de  ce  sel  fumant. 


DE  DESINFECTER  l’AIR.  879 

et  l’action  des  oxigénans  sur  les  miasmes 
putrides  ( 1 ).  Après  avoir  recommandé  sur- 
tout les  fumigations  acides  , Suivant  mon 
procédé , il  ajoute  : On  pourrait  'employer 
dans  les  mêmes  'vues  la  liqueur  fumante 
de  Libavius. 

f ' • • * 

Cette  substance  saline , à laquelle  les  au- 
teurs de  la  Nomenclature  chimique , fidèles 
à leur  plan  de  ne  marcher  qu’avec  les  faits , 
n’ôsoient  encore  donner,  en  1787,9116  le 
nom  de  muriate  d’étâin  fumant , est  présen- 
tement bien  connue.  Le  C.  Adet , dans  un 
Mémoire  lu  à l’Acadéniie  des  Sciences , en 
1788 , a démontré  que  c’étoit  Unè  combi- 
naison de  l’étain  avec  l’acide  muriatique 
oxigéné  dans  le  plus  haut  degré  dé  Cûncen- 

; O • ■ ‘ . : . - 


( 1 ) Rapport  sur  plusieurs  questions  proposées  à 
la  Société  R.  de  Médecine,  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  la  fouille  des  caveaux  destinés  aux 
sépultures j dans  une  église  de  file  de  Malte,  etc, 
pag.  36. 
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tration  ( i ) ; et  les  expériences  de  Pelletier 
en  ont  fourni  de  nouvelles  preuves  (2). 

Telle  est  la  propriété  de  ce  sel  liquide , 
qu’il  n’est  pas  possible  de  déboucher  un 
flacon  qui  en  contient , sans  que  tous  les 
assistans  ne  soient  aussitôt  affectés  des  va- 
peurs irritantes  qui  se  répandent  spontané- 
ment dans  l’air , et  dont  les  effets  se  mani- 
festent immédiatement  par  la  toux.  Je  ne 
parlerai  pas  ici  de  sa  préparation  , elle  est 
connue  de  tous  les  Pharmaciens  ; et  ceux 
qui  voudront  en  faire  usage  comme  désin- 
fectant, s’en  procureront  facilement,  sans 
être  obligés  de  faire  eux-mêmes  des  opéra- 
tions laborieuses , qui  seroient  absolument 
sans  fruit  pour  leur  objet;  puisqu’il  leur 
suffira  d’en  laisser  dégager  momentanément 
quelques  vapeurs  pour  en  recevoir  l’impres- 


( 1 ) V ojez  Annales  de  Chimie  , tom.  1 , p.  5. 

(2)  Mémoires  de  Chimie  de  B.  Pelletier  , 
tom.  11 , pag.  388. 


sion  stimultante,  et  agir  en  même  temps 
sur  les  miasmes  contagieux  répandus  dans 
l’air.  Je  dois  seulement  le9  prévenir  que  cette 
liqueur  doit  être  tenue  dans  des  flacons  qui 
bouchent  bien  , et  qu’il  arrive  souvent 
qu  elle  fait  adhérer  les  bouchons  au  point 
qu’il  faut  casser  les  goulots.  Cet  inconvé- 
nient fera  préférer  , sans  doute , les  préser- 
vatifs plus  aisés  à manier  , et  produisant 
aussi  des  sensations  moins  violentes  ; mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  qua- 
lités sont  les  signes  d’une  plus  grande  éner- 
gie ; qu’il  est  des  cas  , comme  dans  la  conta- 
gion pestilentielle  ,•  où  elle  ne  peut  être 
portée  à un  trophaut  degré , où  l’on  auroit 
à se  reprocher  une  circonspection  timide 
dans  les  essais , pour  chercher  des  remèdes  à 
des  maux  qui  n’en  ont  point  de  connus. 


• ' r ' “ > t , 
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^Description  des  procédés  anti-co?itagieux , 
et  préservatifs. 


177.  Les  procédés  pour  corriger  l’insalu- 
brité de  l’air  chargé  d’émanations  putrides , 
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pour  détruire  les  miasmes  contagieux , et  sc 
garantir  de  leur  impression , sont  fondés  sur 
les  memes  principes  qui  ont  été  précédem- 
ment développés  avec  assez  d'étendue  ; mais 
on  conçoit  qu’ils  doivent  varier  pour  les 
doses  et  les  manipulations  , suivant  l’objet , 
les  circonstances,  et  les  localités  ; il  me  reste 
à traiter  de  cette  partie  pratique. 

Fumigations  d’acide  muriatique  dans  les 

lieux  non  habités. 

?.‘.n  OUO  Üf'.-  :‘i!  '•  hwf  < - • 

f X 

S’agit-il  de  désinfecter  des  chambres  d’in- 
firmerie , des  salles  d’hôpital , des  dépôts  de 
meubles  infectés  , des  magasin  de  marchan- 
dises suspectes,  des  lieux  fermés*  quelle 
qu’en  soit  l’étendue,  où  l’on  aura  laissé  pu- 
tréfier des  matières  animales,  où  quelques 

individus  seront  morts  atteints  de  maladie 

» • 

épidémique  ou  contagieuse , et  qui  ne  soient 
pas  actuellement  habités?  Voici  le  procédé 
le  plus  sûr,  le  plus  simple,  le  moins  dis- 
pendieux. 

On  placera  au  milieu  un  réchaud  sur  le- 
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quel  on  établira  une  chaudière  de  fer , rem- 
plie à moitié  de  sable  siliceux,  ou  de  cen- 
dres. On  mettra  sur  ce  bain  une  grande  cap- 
sule de  verre  (i)  contenant  du  muriaté  de 
soude  ( sel  marin,  sel  de  cuisine  ).  Lorsque 
le  bain  commencera  à s’échauffer , on  ver- 
sera sur  le  sel  l’acide  sulfurique  ( huile  de 
vitriol  du  commerce  ) que  l’on  aura  préparé 
à cet  effet  (2)  ; après  cela  , on  se  retirera  et 
on  tiendra  les  portes  et  fenêtres  aussi  exac- 
tement  fermées  qu’il  sera  possible,  pendant 
sept  à huit  heures. 

— ' J t . 1 1 i : f f > k 

r—  " ■ - ' ■-■■■-  1 1 „ — __ 

( 1 ) Cette  capsule  peut  être  remplacée  par  une 
cloche  de  jardin , une  terrine  de  grès , ou  tout 
autre  poterie  dure. 

(2)  L’acide  doit  être  mis  d’avance  dans  un  vase 
de  verre  à large  ouverture,  pour  être  versé  d’un 
seul  jet  ; autrement  on  courroit  risque  d’être  in- 
commodé des  vapeurs  qui  ne  manqueroient  pas  de 
s’élever  pendant  la  durée  de  cette  opération,  et  de 
former  un  nuage  épais  , à raison  de  la  grande  quan- 
tité des  matières  employées , et  de  leur  réaction 
subite.  v.-  •>  : 
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Pour  déterminer  les  doses,  prenons  pour 
exemple  une  salle  de  vingt  lits , à la  fois 
spacieuse  et  élevée,  dont  la  capacité  soit 
par  conséquent  d’environ  5oo  mètres  cu- 
bes , ou  i-f5oo  pieds  cubes;  il  faudra  , 


Sel  marin. 3o  déeagram.  ( environ  9 onces 

6 gros  ). 

Acide  sulfurique.  24 (•. 7 onces 

7 grDS > 

On  suppose  ici  le  sel  non  séché,  meme 
un  peu  humide , et  l’acide  à 1 . 7 de  concen- 
tration , c’est-à-dire  pesant  17  grammes 
dans  une  bouteille  de  la  capacité  d un  dé- 


cagramme  d’eau. 


Ces  quantités  seront  augmentées  ou  dimi- 
nuées en  proportion  de  l’espace  à purifier. 
L’expérience  a prouvé  que  3 kilogrammes 
de  sel  étaient  suffisans  pour  purifier  com- 
plètement, et  en  une  seule  fumigation,  1 air 
d’une  église  dont  la  capacité  étoit  d’environ 

j5ooo  mètres  cubes,  ou '488040  pieds  eu- 

• ( 

bes  , n°.  5.  Une  chambre  de  la  grandeur 
moyenne  de  25  à 3o  mètres  carrés  de  sur- 
face , 
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face,  dont  le  cube  sera  d a peu  près  ioo 
mètres , ou  2900  pieds  , n exigera  pas  plus 
de  5 décagrammes  de  sel , et  4 d’acide. 


r r o 1. 


178.  Voilà  pour  les  fumigations  dont 
l’intensité  et  la  durée  ne  sont  restreintes  par 
aucune  considération , et  qui  sont  destinées 
à opérer  en  une  seule  fois  la  purification. 
Celles  que  l’on  aura  à pratiquer  dans  des. 
lieux  habités , souvent  auprès  des  lits ‘des 
malade?,  qu’il  faudra  répéter  à certains  in- 
tervalles , suivant  la  reproduction  plus  ou 
moins  rapide  des  émanations  contagieuses  , 
doivent  être  conduites  différemment. 

On  pourra  alors  employer , avec  un  égal 
avantage , ou  les  vapeurs  d’acide  nitrique, 
ou  le  gaz  acide  muriatique;  sans  qu’il  en 
résulte  là  plus  légère  incommodité  pouf  les 
malades  , ni  pour  les  assistans  , en  suivant 

exactement  les  procédés  qui  vont  être  dé- 
crits. ; ' 

,r . rv  . _ 1 
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Fumigations  d’ acide  nitrique  dans  les  lieux 

habités . 

Ces  fumigations  s’opèrent  à froid;  c’est  le 
seul  moyen  d’obtenir  des  vapeurs  blanches , 
sans  mélange  de  gaz  nitreux.  Je  suivi  ai  poui 
les  doses  l’instruction  du  C.  Odier  ( Expé- 
rience XXX  V\  ) , en  les  ramenant  seule- 
ment à des  nombres  entiers. 

Après  avoir  fermé  les  portes  et  les  fenê- 
tres de  la  chambre  dont  on  veut  purifier 
Pair , on  versera  dans  un  verre  à pied  or- 
dinaire , ou  tout  autre  vase  de  verre , de 
porcelaine  , ou  de  poterie  cuite  en  gr ès  , une 
ou  deux  cuillerées  à café  d’acide  sulfurique 
concentré  ( huile  de  vitriol  du  commerce  ) ; 
on  y jettera  ensuite  peu  à peu  une  égale 
quantité  de  nitre  pur  ( salpêtre  raffiné  ),  ré- 
duit en  poudre,  en  remuant  le  mélange  a\ec 
une  baguette  de  verre.  Les  vapeurs  conti- 
nueront à s’élever,  et  à se  répandre  dans  la 
chambre,  en  forme  de  nuage  ou  de  brouil- 
lard , pendant  environ  une  heure.  Lors- 
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qu'elles  auront  cessé,  on  ouvrira  les  portes 
et  les  fenêtres  pour  renouveler  l’air.  Si 
une  fumigation  ne  suffit  pas  pour  détruire 
l’odeur,  on  la  réitérera  le  soir  ou  le  lende- 
main. S’il  étoit  question  de  détruire  des  le- 
vains contagieux  qui  se  reproduisent  chaque 
jour,  la  fumigation  se  fera  régulièrement 
matin  et  soir  , jusqu’à  l’entière  désinfection. 

Pour  une  chambre  de  35  mètres  cubes, 
où  1000  pieds  cubes  de  capacité,  c’est-à- 
dire  de  325  centimètres,  ou  io  pieds  sur 
chaque  dimension,  il  suffit  d’employer  : 

Acide  sulfurique. . i5  grammes  ( environ  \ once 
Nitre  pulvérisé  . . i5  grammes. 

Pour  se  dispenser  de  peser  chaque  fois 
l’acide  sulfurique  , qui,  à ce  degré  de  con- 
centration, brûle  tout  ce  qu'il  touche,  et  ne 
doit  être  manié  qu’avec  précaution  , on  peut 
en  déterminer  la  quantité  par  le  volume.  On 
a pour  cela  une  mesure,  comme  un  bout  de 
tube  de  ^eire,  bu  un  petit  flacon,  de  la  con- 
tenance de  9 grammes  d’eau  j ce  qui  revient 

B b 2 
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à peu  près  à 9 centimètres  cubes  ou  un 
demi  -pouce  cube. 

Si  la  chambre  est  plus  grande,  il  faudra 
augmenter  en  proportion  les  fumigations  , 
c’est-à-dire  multiplier  les  vases  ou  appareils 
fiuni  gatoires , mais  en  se  gardant  d’excéder 
dans  chacun  les  doses  indiquées  ; ce  qui 
pourroit  occasionner  des  vapeurs  rouges. 
L’acide  doit  être  concentré  au  point  de 

* v . . 1 r ■ 

peser  au  moins  17  grammes  dans  un  flacon 
tenant  10  grammes  d’eau.  On  en  trouve  de 
cette  qualité  dans  le  commerce  ; il  est  suf- 
fisamment pur,  lorsqu’il  n’est  pas  noirci  par 
des  matières  étrangères. 

On  doit  éloigner,  autant  que  possible, 
toute  substance  métallique  qui,  étant  atta- 
quée par  l’acide  condensé  à sa  surface,  en 
transformeroit  une  partie  en  gaz  nitreux. 

Fumigations  d’ acide  muriatique  dans  les 

lieux  habités. 

<■  i r|V<  1 '•  • 

1 Le  gaz  acide  muriatique  peut  être 
dégagé  à chaud  et  à froid;  il  ny  a ici  d’autre 
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différence  que  dans  la  quantité  de  sel  utile- 
ment employée,  la  décomposition  n’étant 
pas  aussi  complète  lorsqu’elle  n’est  pas  en- 
tretenue par  la  chaleur;  mais  un  objet  d’aussi 
peu  de  valeur  ne  peut  pas  même  entrer  en 
considération  pour  donner  la  préférence  à 
l’une  ou  à l’autre  manière  d’opérer. 

Pour  une  chambre  des  mêmes  dimen- 
sions que  celles  indiquées  pour  les  fumiga- 
tions d’acide  nitrique,  c’est-à-dire  de  35 
mètres  cubes,  il  suffira  d’employer  : 

Acide  sulfurique i5  grammes  ( envi- 

ron 7 once  ) 

Sel  commun  pulvérisé 19  grammes  (envi- 

ron 5 gros  ). 

On  versera,  comme  je  l’ai  dit,  l’acide  sul- 
furique ( dosé  d’avance  par  le  volume  ) dans 
un  vase  de  verre  ou  de  poterie  dure  ; on  y 
jettera  peu  à peu  le  sel  ; lorsque  les  vapeurs 
commenceront  à se  ralentir,  on  les  ranimera 
en  remuant  le  mélange  avec  une  baguette 
de  verre.  La  seule  attention  qu’exige  cette 
opération  est  de  ne  point  toucher  l’acide , 

B b 3 


dqo  1 r i i t é d es  Moyens 

de  n’en  point  répandre  sur  des  matières  vé- 
gétales et  animales  , même  sur  des  métaux , 
parce  qu’il  a la  propriété  d’attaquer  avec 
violence  toutes  ces  substances. 

Les  quantités  que  je  viens  d’indiquer  sont 
réduites  pour  la  plus  petite  chambre , afin 
d’établir  la  comparaison  avec  celles  données 
pour  les  fumigations  d’acide  nitrique  dans 
un  semblable  espace. 

Ces  quantités  seront  ainsi  portées  au  dou- 
ble , au  triple , etc. , suivant  la  grandeur  des 
salles.  Elles  peuvent  être  augmentées  dans 
le  même  vaisseau , sans  qu’il  y ait  à craindre 
ici  que  cette  circonstance  change  la  nature 
des  vapeurs  ; et  l’on  ne  sera  dans  le  cas  de 
multiplier  les  vaisseaux  fumigatoires , que 
quand  il  paroîtra  convenable  de  les  distri- 
buer sur  plusieurs  points,  pour  en  accélérer 
l’effet  , en  remplissant  en  même  temps  une 
salle  d’une  étendue  considérable.  On  y trou- 
vera encore  cet  avantage,  qu’en  divisant  les 
foyers  d’émanation  du  gaz  acide,  on  ne  sera 
pas  exposé  à le  respirer  en  masse  trop  con~ 
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densée;  accident  qui  peut  provoquer  mo- 
mentanément la  toux , et  qu’il  est  bon  d’é- 
viter quoiqu’il  n’ait  jamais  eu  de  suites  fâ- 
cheuses. 

Une  méthode  très-avantageuse  pour  ré- 
pandre également  le  gaz  salutaire,  et  sans  la 
moindre  incommodité  pour  les  assistans,  est 
celle  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de  parler , 
n°.  14,  qui  a été  mise  en  pratique  par  le 
C.  Chaussier , dans  un  grand  hospice  mili- 
taire. Elle  consiste  à promener  l'appareil  d'où 
partent  les  vapeurs , à ne  verser  que  succes- 
sivement l’acide  sulfurique  sur  le  sel  (1)  ; 
ce  qui  donne  la  facilité  de  rendre  à va- 
lonlé  les  vapeurs  plus  ou  moins  abondantes  , 


( 1 ) On  a vu , n°.  »8 , que  M.  Menzies  opéroit  de 
même  pour  les  fumigations  d’acide  nitrique,  ex- 
cepté qu’il  ebauffoit  d’abord  l’acide  et  projetoit 
ensuite  le  nitre  par  parties,  craignant  sans  doute 
qu  il  n’éprouvât  un  commencement  de  décompo- 
sition par  la  chaleur.  Dans  notre  procédé , elle  ne 
doit  pas  même  être  portée  au  point  de  faire  décré- 
piter le  seh 
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suivant  que  l’on  le  juge  nécessaire.  On  a 
pour  cela  un  petit  Réchaud  portatif , sur  le- 
quel on  place,  à feu  nu,  une  capsulé  de 
terre  cuite  en  grès,  ou  ce  qu’on  appelle  dans 
le  commerce , creuset  de  Hesse  ; on  y met 
une  quantité  de  sel  marin  proportionnée  à 
l’espace  que  l'on  a à parcourir  : lorsqu’il 
commence  à être  échauffé , on  verse  dessus 
quelques  gouttes  d’acide , et  on  n’en  ajoute 
de  nouveau  que  quand  les  vapeurs  cessent 
de  s’élever. 

J»  • ' <.  > ’ 

1 8o.  Il  est  des  circonstances  ou  l’appa- 
reil d’un  réchaud  pourroit  donner  de  justes 
craintes  , par  exemple , sur  les  vaisseaux  où 
la  fumigation  devroit  être  une  opération  fa- 
milière pour  purifier  l’air  des  entre-pouls  , 
même  avant  toute  apparence  de  fièvre  épi- 
démique , à cause  du  grand  nombre  d’indi- 
vidus qui  s’y  trouvent  resserrés.  Il  n’y  a pas 
à hésiter  d’interdire  tout  usage  de  matières 
embrasées,  et  qui  puisse  donner  lieu  à quel- 
que accident,  quand  ce  ne  seroit  que  par 


«ne  négligence  grossière;  d’autant  plus  qu  il 
est  extrêmement  facile,  et  d’y  suppléer,  et 
de  s’en  passer. 

Si  l’on  y oui  oit  opérer  à l’aide  de  la  cha- 
leur, on  y suppléeroit  en  remplissant  des 
capsules  de  fer  de  sable  que  l’on  auroit  fait 
chauffer  auparavant,  et  sur  lequel  on  placc- 
roit  le  vase  contenant  ou  le  sel  ou  l’acide  , 
de  même  que  M.  Menzies  le  faisoit  pratiquer 
sur  le  vaisseau  d’hôpital  Y Union , n°.  18  ; 
procédé  qui  a été  généralement  reconnu 
comme  exempt  de  tout  danger. 

Mais  on  est  bien  à son  aise  maintenant 
pour  la  fumigation  d’acide  nitrique  , puis- 
qu’d  est  démontré  que  l'application  de  la 
chaleur  n’est  pas  seulement  inutile , mais 
contraire  à son  objet.  Quanta  Y acide  muria- 
tique, qui  se  dégage  encore  plus  facilement 
en  forme  de  gaz  très  - expansible , la  fumi- 
gation réussit  parfaitement  à froid;  elle  peut 
être  rendue  aussi  efficace,  sans  autre  incon- 
vénient que  de  consommer  un  peu  plus  de 
sel  qu’il  n’y  en  aura  de  décomposé  ; peut- 
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être  aussi  un  peu  plus  d’acide  pour  déter- 
miner plus  instantanément  l’afiluence  des 
vapeurs. 

1 8 1 • Ce  n’est  pas  seulement  pour  rassu- 
rer contre  les  dangers  du  feu,  que  je  crois 
devoir  insister  ici  sur  la  possibilité  des  fumi- 
gations à froid , même  par  l’acide  muria- 
tique. Si  l’on  est  en  droit  d’espérer  que  ces 
moyens  préservatifs  seront  enfin  adoptés 
dans  les  hospices , sur  les  vaisseaux , par- 
tout où  il  y aura  réunion  de  malades  sous  la 
vigilance  d’une  administration  ; que  ces  opé- 
rations y seront  à l’avenir  pratiquées  avec 
régidarité  ; que  l’on  y sera  en  tout  temps 
approvisionné  des  matières  et  des  ustensiles 
nécessaires  : combien  de  fois  n’arrivera-t-il 
pas  que  les  particuliers  , même  les  plus 
aisés  , se  refuseront  ce  secours , qu’ils  s’en 
dissimuleront  le  besoin  , s’ils  sont  obligés  de 
recourir  à un  homme  de  l’art , on  seulement 
de  se  pourvoir  de  quelques  appareils  d’un 
usage  peu  familier  1 II  faut  encore  écarter  ces 


obstacles.  Yoici  une  recette  à la  portée  (le 
tout  le  monde  : 

Ayez  lin  flacon  d’acide  sulfurique  con- 
centré ( huile  de  vitriol  du  commerce  ) , 

Un  grand  gobelet  de  verre , 

Et  du  sel  commun. 

Le  gobelet  placé  à terre , ou  sur  une 
table  , au  milieu  de  l'appartement , mettez 
au  fond  une  bonne  cuillerée  de  sel  com- 
mun , et  versez  dessus  , à trois  ou  quatre  re- 
prises, et  par  intervalles  , la  valeur,  en  tout, 
d’un  petit  verre  à liqueur  d’acide  sulfurique. 
A chaque  versement  , il  se  dégagera  une 
quantité  de  vapeurs  qui  finiront  par  rem- 
plir l’espace , et  atteindre  tous  les  miasmes 
fétides  ou  malfaisans , sans  causer  aucune 
incommodité  aux  assistans. 

S’il  s’agissoit  de  purifier  une  chambre 
dans  laquelle  quelqu’un  seroit  mort  de  ma- 
ladie soupçonnée  contagieuse , ou  qui  au- 
roit  été  infectée  par  le  séjour  d’un  corps 
dans  un  état  de  putréfaction  avancée  , il  fau- 
droit  doubler  ou  meme  tripler  les  doses  , 
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suivant  la  grandeur  de  la  pièce  , verser  pour 
lors  l’acide  en  une  seule  fois , et  se  retirer 
pour  n’y  rentrer  qu’après  quelques  heures. 

1 8.2.  Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’ai 
dit  de  la  manière  de  se  servir  habituellement r 
comme  préservatif  , de  l’ acide  acétique ► 
( nos.  loi  et  174  ). 

1 83.  La  préparation  du  flacon  portatif 
d’acicle  muriatique  oxigéné  extemporané 
est  suffisamment  indiquée , nos.  g3  et  .1 14. 
J’observerai  seulement  que,  dans  le  cas  où 
l’on  n’auroit  pas  la  facilité  de  se  procurer 
de  l’acide  nitro-  muriatique  , ou  les  deux 
acides  nitrique  et  muriatique  séparés  , on 
pourroit  obtenir  les  memes  effets , en  met- 
tant d’abord  dans  le  flacon,  avec  l’oxide  de 
manganèse , le  double  de  son  poids  de  sel 
commun  , en  versant  dessus  de  l’acide  ni- 
trique, même  à défaut,  ce  qu’on  trouve  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d 'eau  forte , et 
sans  avoir  besoin  de  la  purifier.  Au  reste, ces 
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{laçons  se  trouvent  actuellement  tout  pré- 
parés , avec  leurs  étuis  , à la  Pharmacie  du 
C.  Boulay  ( i ) ; j’en  conserve  un  depuis  plus 
d’un  an  sur  la  cheminée  de  la  chambre  que 
j’habite  ; je  l’ai  porté  sur  moi  en  différentes 
occasions , je  n’ai  pas  remarqué  qu’il  pût 
en  résulter  la  plus  légère  incommodité  ; et 
chaque  fois  que  je  l'ai  débouché , comme 
je  ne  le  portais  pas  imprudemment  jusque 
sous  le  nez  , je  n’en  ai  reçu  qu’une  sensation 
agréable. 

.•  i t>  1 > ç en  ■ 

1 84.  Je  ne  présume  pas  que  parmi  les 
Officiers  de  santé  , et  ceux  qui  fréquentent 
par  état  les  hôpitaux , à qui  ces  Bacons  por- 
tatifs seront  sur-tout  nécessaires  , il  se  trouve 
quelqu’un  assez  peu  familiarisé  avec  les 
agens  chimiques,  pour  craindre  déporter  et 
de  manier  un  aussi  petit  vase  contenant  de 


C 1 ) P" oyez  ci-devant , n°.  1 16  ,pag.  260.  L’adresse 
de  ce  Pharmacien  est  à Paris  , rue  des  Fossés- 
Montmartre  r n°.  33. 
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l’acide  muriatique  oxigéné  ; mais  d’autres 
personnes  pourront , à ce  <seui  nom,  se  rap- 
peler quelques  récits  exagérés , et  céder  à 
une  prévention  sans  fondement  : c’est  pour 
elles  que  j’ai  promis  d’indiquer  la  prépara- 
tion du  muriaüe  de  chaux  oxigéné , afin  de 
leur  offrir  encore  le  bienfait  de  ce  préser- 
vatif sous  une  forme  qui  11e  laisse  plus 
aucune  prise  à la  répugnance  la  plus  pusil- 
lanime, n°.  ii  6. 

Ce  sel  que  M.  Chenevix  nous  a fait  cou- 
noître , et  qu’il  nomme  muriate  de  chaux 
hyper  - oxigéné , est  une  combinaison  de 
l’acide  muriatique  au  plus  haut  degré  d’oxi- 
génation  avec  la  chaux  ( i ).  On  l’obtient  en 
faisant  passer  un  courant  d’acide  muriatique 
oxigéné  à travers  du  lait  de  chaux.  11  est 
difficile dele  porter  au  point  de  saturation , et 
même,  en  cet  état,  il  se  résout  promptement 
en  liqueur  ; mais  en  y ajoutant  un  excès  de 
chaux , on  peut  l’avoir  sous  forme  sèche  ; 


(i)  Journal  de  Physique  , lom.  lv  , pag.  102. 

y 
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c’est  assez  dire  qu’on  n’a  plus  rien  à re- 
douter de  l’acide  , puisqu’il  est  plus  que 
neutralisé  ; ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre, en  passant  dessus  une  lame  de  pa- 
pier coloré  par  les  pétales  des  mauves , que 
l’on  voit  sur  le  champ  devenir  vert.  Cepen- 
dant cette  préparation , renfermée  dans  un 
flacon , conserve  assez  long-temps  la  pro- 
priété d’exhaler  une  odeur  bien  caractérisée , 
mais  très-douce,  de  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné  ; propriété  que  l’on  peut  lui  rendre  , 
lorsqu’elle  l’a  perdue , en  y versant  quel- 
ques gouttes  de  muriate  de  chaux  oxigéné  en 
liqueur. 

1 8 5 . Après  avoir  annoncé  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  comme  l’agent  le  plus 
puissant  de  désinfection , le  préservatif  le 
plus  efficace , l’anti -contagieux  par  excel- 
lence , je  dois  aussi  quelques  avis  de  direc- 
tion sur  la  manière  de  l’employer  en  fumi- 
gation. 

Cette  opération  ne  diffère  absolument  de 
la  fumigation  d acide  muriatique  ordinaire , 
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précédemment  décrite  nos.  177  et  1 7g  , que 
par  l’addition  d'un  peu  d'oxide  noir  de 
manganèse.  La  recette  de  M.  Cruickshank 
indiquoit  deux  parties  de  sel , une  de  man- 
ganèse, une  et  demie  d'eau,  et  deux  d’acide 
sulfurique , n°.  3o  ; il  avoit  sans  doute  re- 
connu que  les  proportions  de  l'eau  et  de 
l’acide  étoient  trop  fortes  , puisqu’on  les 
trouve  réduites  dans  le  dernier  rapport  du 
Dr.  Rollo  sur  le  régime  de  l’hôpital  de  Wool- 
wich,  n°.  3i.  Mais,  si  l’on  jette  un  coup- 
d’oeil  sur  les  tables  de  composition  des  sels 
et  des  oxides  métalliques  (r),  on  voit  que 

i 

( 1 ) On  peut  consulter  à ce  sujet  les  Tables  de 
M.  Kirvvan,  tom.  ir  de  ses  Elémens  de  Minéralo- 
gie, et  l’extrait  que  j’ai  donné  dans  le  tom.  xxv 
des  Annales  de  Chimie  , pag.  282  , de  ses  nouvelles 
Recherches  sur  les  parties  constituantes  des  sels. 

Deux  décagrammes  d’oxide  noir  de  manganèse 
peuvent  fournir,  dans  cette  opération , 18  décigram. 
en  poids , et  en  volume  réduit  à la  température 
moyenne,  i3o5  centimètres  cubes  d’oxigène  , indé- 
pendamment de  celui  qu’il  retient  en  entrant  dans 
la  combinaison  saline.  • 

CO« 


DE  DÉSINFECTER  L9AIR.  40I 

ces  doses  n’ont  point  encore  été  combinées 
pour  que  toutes  les  matières  fussent  utile^- 
ment  employées.  Voici  les  proportions  que 
j’ai  trouvées  les  plus  convenables  pour  s’ap- 
procher , autant  que  possible  , du  point  de 
saturation , et  pour  ne  mettre  en  excès 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  obtenir  une 
décomposition  complète  , et  plutôt  succes- 
sive que  rapide  : 


décagra 

mmes. 

onces. 

gros. 

grains 

Sel  commun. . . 

10 

environ  3 

2 

IO 

Oxide  noir  de 

manganèse.  . . 

2 

0 

5 

17 

Eau 

4 

i 

2 

33 

Acide  sulfuri- 

que , 

6 

1 

7 

5o 

On  commencera  par  réduire  en  poudre 
l’oxide  de  manganèse  , qui  se  trouve  chez 
les  droguistes , sous  le  nom  de  manganèse  , 
et  dont  on  fait  usage  dans  les  verreries.  C’est 
une  substance  pierreuse,  dure,  d’un  noir 
foncé.  Il  y en  a en  cristaux  brillans , qui  est 
plus  recherchée,  mais  dont  l’avantage  ne 
seroit  pa$  ici  eu  rapport  avec  l’augmenta* 

C c 
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tion  du  prix  : il  suffit  qu’elle  soit  exempte 
de  matières  étrangères , n°.  12-7.  Quelques 
pharmaciens  en  tiennent  en  poudre. 

O11  mêlera  par  la  trituration  le  sel  et  l’oxide 
de  manganèse. 

On  mettra  ce  mélange  dans  une  capsule 
de  verre  ou  de  poterie  dure. 

On  y ajoutera  L’eau. 

Enfin , on  versera  dessus  l’acide  sulfu- 
rique tout  à la  fois  , si  l’opération  se  fait 
dans  un  lieu  non  habité  ; et  à deux  ou  trois 
reprises , dans  les  salles  où  il  y auroit  actuel- 
lement des  malades. 

186.  Les  doses  indiquées  suffisent  pour 
une  salle  de  dix  lits;  elles  seront  augmen- 
tées ou  diminuées  suivant  la  grandeur  de 
l’espace  , mais  toujours  dans  les  mêmes  pro- 
portions. Au  surplus,  il  faut  rapportei  ici 
tout  ce  qui  a été  dit  précédemment  de 
la  distribution  des  appareils  sur  plusieurs 
points  , n°.  17^?  de  la  méthode  de  les  pro 
mener  d’un  bout  des  salles  à l’autre , en  ne 
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versant  à la  fois  que  (1e  très -petites  parties 
d’acide  , n°.  179  , et  de  la  manière  de  doser 
l’acide  sans  embarras  , et  sans  craindre  d’ac- 
cident. 

On  distinguera  facilement  les  cas  où  le9 
quantités  doivent  être  plutôt  augmentées 
que  diminuées , comme  quand  on  se  pro- 
pose de  détruire , par  une  seule  opération , 
l’infection  d’un  local  qui  ne  sera  pas  exposé 
à recevoir  de  nouvelles  émanations  ; les  cas 
où  les  fumigations  ne  seront  encore  que  de 
précaution  , et  que  l’on  pourra  se  contenter 
de  pratiquer  de  loin  en  loin  et  à doses  modé- 
rées; ceux  enfin,  où  une  contagion  déclarée, 
une  fétidité  toujours  croissante,  et  des  mias- 
mes continuellement  reproduits  en  abon- 
dance, exigeront  des  fumigations  journa- 
lières , et  même  quelquefois  répétées  matin 
et  soir;  il  n’y  a à cet  égard  d’autre  règle  à 
tracer  que  de  prendre  conseil  des  circon- 
stances. Quand  les  effets  de  ces  fumigations 
seront  bien  connus , il  arrivera , j’ose  l’es- 
pérer , qu’elles  seront  demandées  par  les 

C c 2 
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malades  mêmes,  qu’ils  avertiront  les  Offi- 
ciers de  santé  de  la  nécessité  de  les  conti- 
nuer, de  les  renouveler,  ainsi  que  M.  Men- 
zies  Ta  vu  par  rapport  aux  fumigations 
d’acide  nitrique  sur  le  vaisseau  d’hôpital 
V Union  , et  sur  quelques  bâtimens  de  l’es- 
cadre Russe,  nus.  20  et  21. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  ce  procédé  est  simple  , d’une  exé- 
cution facile  pour  l’homme  le  moins  exercé 
aux  manipulations , susceptible  d être  ap- 
proprie à toutes  les  localités,  11  exigeant  ni 
instrumens , ni  ustensiles  extraordmau  es  , 
ni  appareil  au  feu , pas  même  la  chaleur 
d’un  bain  de  sable;  considération  d’une 
grande  importance  pour  le  faire  adopter 
sur  les  vaisseaux. 

187.  P ourr oit-on  être  arrêté  par  les  dé- 
penses que  ces  opérations  exigeront  ? Elles 
sont  si  modiques , qu’il  est  impossible  d ima- 
giner quelles  puissent,  dans  aucun  temps, 
dans  aucun  lieu,  fournir  un  motif  que  Ion 
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ose  avouer  pour  en  négliger  la  pratique. 
On  en  jugera  par  l’apperçu  suivant. 

Les  prix  actuels  des  matières  à employer 
sont  : 

fr.  cent. 

Le  Kilogramme,  de  sel  commun,  o . 21 

(2  AV.  5 gros  7 ). 

d’oxide  de  manga- 
nèse  o . 5 2 

d’acide  sulfurique.  1 . 

Portons  ces  prix  à un  tiers  en  sus  pour  y 
comprendre  les  frais  de  transport  et  autres 
accessoires  > la  fumigation  pour  une  salle  de 
dix  lits , que  j’ai  prise  pour  exemple , cou- 
lera : 

tlccagr.  cent. 

Sel  commun  ........ .1  10  2 . 72 

Oxide  de  manganèse. . . 2 1 . 06 

Acide  sulfurique » 6 12  . 3i 

Total. «••..•  16  . 

Ainsi  chaque  fumigation  dans  une  salle  de 
cette  étendue  ne  consommera  pas  tout-à-fait 
pour  17  centimes.  Elle  pourra  se  répéter  dix 
fois  pour  1 franc  70  centimes. 

Pour  les  fumigations  par  l’acide  nitrique 
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il  n’y  aura  de  différence  que  celle  qui  existe 
entre  le  prix  du  kilogramme  de  nitre  et  celui 
du  kilogramme  de  sel  commun. 

Je  ne  parle  pas  du  premier  achat  des 
ustensiles  qui  consistent  en  deux  ou  trois 
llacons , autant  de  capsules , et  un  entonnoir 
de  verre;  comme  ils  ne  peuvent  être  mis 
hors  de  service  que  par  accident,  leur  rem- 
placement ne  fera  jamais  un  objet  considé- 
rable. 

J’ai  annoncé  que  l’on  avoit  proposé  à 
Madrid  de  tirer  parti  des  résidus  de  ces  opé^ 
rations,  n°.  32.  Le  C.  Odier  a cru  de  même 
que  la  sulfate  de  potasse , provenant  de  la 
décomposition  du  nitre,  pou  voit  indemniser 
d’une  partie  des  frais  de  ces  fumigations. 
On  se  gardera  sans  doute  de  jeter  ces  ma- 
tières, lorsqu’une  pratique  journalière  en 
fournira  une  certaine  quantité;  mais  je  ne 
sais  si  l’on  a fait  attention  que,  Sur  - tout  en 
opérant  à froid , elles  se  trou  voient  toujours 
avec  grand  excès  d’acide.  Dès  lors  , elles  ne 
peuvent  entrer  dans  la  pharmacie , même 
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vétérinaire,  cjii après  avoir  été  retravaillées  , 
et  n ont  plus  assez  (le  prix  pour  être  consi- 
dérés comme  un  produit  utile. 

CONCLUSION. 

' - > s.ü  : zi 

188.  Je  crois  avoir  rempli  la  tâche  cpie 

je  me  suis  imposée,  jusque  dans  les  détails 
qui  m’ont  paru  de  quelque  importance  pour 
mettre  à la  disposition  de  toutes  les  classes  de 
la  société , à la  portée  de  l’homme  le  moins 
exercé,  les  moyens  de  purifier  l’air  infecté  , 
de  prévenir  toute  sorte  de  contagion* et  d’en 
arrêter  les  progrès.  Qu’il  me  soit  permis,  en 
finissant , de  répéter  le  vœu  que  j’ai  déjà 
exprimé,  nqs.  i5  et  i63,  pour  hâter  le  mo- 
ment où  les  espérances  que  j’en  ai  conçues 
pourront  être  réalisées.  Si  l’application  que 
j’ai  donnée  à faire  connoitre  les  vrais  pré- 
servatifs et  anti-contagieux , à établir  solide- 
ment la  théorie  de  leur  action , à mettre  leurs 
effets  en  évidence  par  des  expériences  di- 
rectes et  des  témoignages  authentiques  , a 
pu  inspirer  quelque  confiance,  il  ne  se  pré- 
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sentera  que  trop  d’occasions  d’en  faire  des 
essais.  Je  dësire  qu’ils  ne  soient  pas  perdus 
pour  les  progrès  de  l’art  salutaire , ou , ce 
qui  est  la  meme  chose , qu’ils  ne  restent  pas 
ensevelis  dans  des  registres  de  correspon- 
dance ; mais  qu’ils  soient  immédiatement 
rendus  publics  par  des  relations  officielles , 
annoncés  dans  les  feuilles  périodiques,  pour 
servir  à fixer  les  opinions  , à vaincre  les  ré- 
sistances de  l’habitude,  pour  répandre  les 
principes  que  l’observation  aura  confirmés  , 
et  en  commander  enfin  l’application  par  la 
force  de  l’exemple.  Combien  peu  d’hommes 
ont  le  loisir  ou  la  volonté  d’approfondir  des 
questions  de  cette  nature  par  la  lecture  et 
la  méditation  î Tout  le  monde  prête  une 
oreille  attentive  au  récit  d’une  calamité  qui 
menace  de  mort  une  grande  population;  on 
est  douloureusement  affecté  du  tableau  de 
ses  ravages;  on  s’informe  avec  un  intérêt 
mêléj  d’effroi  quels  moyens  sont  employés 
pour  en  arrêter  le  cours,  quels  succès  on 
çn  a obtenus  : c’est  à ce  sentiment  qu’il  faut 
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confier  le  soin  d’en  recommander  l’usage  , 
d’en  perpétuer  le  souvenir , de  le  transfor- 
mer rapidement  en  une  tradition  vulgaire  ; 
ceux  qui  en  auront  jeté  les  premières  im- 
pressions dans  la  société  seront  les  vrais  bien* 
faiteurs  de  l’humanité.  On  n’entendra  plus 
parler  de  ces  fièvres  malignes  pestilentielles, 
de  ces  épidémies  si  meurtrières , quand  les 
Gouvernemens  auront  entendu , quand  les 
maîtres  de  l’art  enseigneront,  quand  tout 
le  monde  répétera  cette  vérité , déjà  si  éner- 
giquement proclamée  par  deux  Médecins 
aussi  recommandables  par  leurs  lumières 
que  par  le  zèle  qui  les  anime  pour  la  con- 
servation des  hommes  (i)  : La  contagion 

NE  PEUT  PLUS  SE  PROPAGER  QUE  PAR  l’eFFET 
DE  LA  PLUS  COUPABLE  NEGLIGENCE. 


(i)  M.  Rollo  , Voyez  ci-devant  page  79  ; le 
C.  Odier  Instruction 3 etc. , à la  suite  des  Obser- 
vations sur  la  fièvre  des  prisons , pag.  238. 
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Page  14  , ligne  2e.,  au  lieu  de  40804  , lisez  408040. 

Page  24,  H,  Lassus,  Lassis. 

• • ♦ 

A la  suite  de  la  note  de  la  page  3g8  , ajoutez  : 

Le  muriate  oxigéné  de  chaux  , préparé  par  un 
procédé  particulier  de  M.  Tennant , célèbre  chi- 
miste anglois  , fait  actuellement  un  grand  objet  de 
fabrication  et  de  débit  à Londres,  pour  le  blanchi- 
ment. * . . - , . 
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Acide  acétique  recommandé  comme  préservatif  de  con- 
tagion par  le  directoire  de  plusieurs  hôpitaux  militaires  , 
3o,i77.  Corrige  l’air  infecté  , 143,  176  , 37a.  Est-il  diffé- 
rent de  l’acide  acéteuxl  178.  Son  action  sur  la  peau  , 179. 

Acide  muriatique  s’empare  de  l’ammoniaque  répandue  dans 
l’air,  11.  Employé  en  lavages  par  M.  Smyth  en  1780 , 43  y 
87.  Expériences  qui  prouvent  son  Cxpansibilité  , x.56  et 
suiv.  Désinfecte  l’air  par  la  vapeur  qui  s’en  élève  sponta- 
nément, 157.  Se  maintient  plus  en  état  de  fluide  gazeux 
que  l’acide  nitrique,  223.  Expériences  à ce  sujet , 224  et 
suie.  Voyez  Fumigations. 

Acide  muriatique  o±igéné  indiqué  par  le  directoire  de  plu- 
sieurs hôpitaux  militaires  , comme  très-puissant  contre 
l’infection , 3o  , reconnu  le  plus  puissant  anti-septique  , 
a54  . employé  comme  préservatif  dans  les  salles  de  dis- 
section , a56.  Son  usage  recommandé  dans  tous  les  lazarets 
268.  Détruit  les  propriétés  narcotiques  de  l’opium  et  de  la 
ciguë,  278.  Employé  avec  succès  pour  la  guérison  des  ul- 
cères , 279.  Observations  sur  son  usage  interne , '283  et 
suie.  Précautions  à prendre  dans  sa  préparation , 285.  Est 
placé  au  premier  rang  des  stimulans  propres  à soutenir  les 
forces  vitales , 314,316,339.  Détruit  les  virus  spécifiques , 
345  ; même  le  virus  hydrophobique  , 348  ; même  le  virus 
pestilentiel , 359.  Devroit  être  en  usage  dans  tous  les  laza- 
rets , 36o,  Voyez  Fumigations. 
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Acide  muriatique  oxigénè  extemporané,  conserve  plusieurs 
années  son  énergie  , 162.  Est  un  préservatif  commode  et 
sûr  contre  les  émanations  putrides  , i63  , 253,  208.  Voyez 
Flacon  préservatif. 

Acides  minéraux,  détruisent  la  matière  contagieuse,  xr.^ 
xliii.  Sont  les  plus  puissans  instrumens  de  désinfection, 

189,  373. 

Acide  nitreux  , confondu  par  M.  Smytli  avec  l’acide  ni- 
trique, 41  , 45,  89.  Ses  vapeurs  sont  suffoquantes,  191, 

374* 

Acide  nitrique  détruit  les  miasmes  putrides,  192.  Est  moins 
expansible  que  l’acide  muriatique  , a34*  Doit  être  dégagé  à 
froid  , 201 , 376.  Voyez  Fumigations. 

Acide  pyroligneux  , change  l’odeur  de  l’air  infecté  , i36.  N’a 
qu’une  foible  action  sur  les  miasmes  , i8x  , 271. 

Acide  sulfurique , même  etendu  , detiuit  toute  odeur  pu- 
tride, j 46.  Sert  très-bien  à la  désinfection,  lorsqu’il  est  pro- 
duit par  la  combustion  actuelle  du  soufre  avec  le  nitre,  370. 
Suivant  Cruickshank  , augmente  la  fétidité  du  virus  des 

ulcères , 374. 

Acide  sulfurique  , glacial  fumant , avidité  avec  laquelle  il 
s’empare  de  l’eau  dissoute  dans  1 aii , 218, 

Acide  sulfureux,  ne  corrige  pas  complètement  l’air  infecté, 
145.  Agit  plus  efficacement  lorsqu’il  est  mis  en  expansion 
par  la  combustion  du  soufre , 370 , 3 74 • 

Affinité.  Fausse  idée  que  quelques  uus  attachent  à ce  mot , 

292. 

Air  tient  réellement  en  dissolution  les  effluves  putrides,  ni. 
N’est  enrichi  d’oxigène  par  les  fumigations  d acide  ni- 
trique , i53. 

Air  commun,  e nrichi  d’oxigène,  employé  comme  médica- 


ment , 3io.  Appauvri  d’oxigène,  administré  avec  succès  en 
certains  cas  , 3u. 

Air  infecté  n’est  corrigé  par  l’eau  de  chaux , 97',  366.  Son 
action  sur  les  dissolutions  métalliques  , 98  ; sur  le  sulfure 
de  chaux,  99;  sur  les  réactifs  colorés  , 100  Ne  donne  point 
de  signe  de  la  présence  de  l’hydrogène  sulfuré  , 102,  io3. 
Contient  beaucoup  de  carbone,  104.  Occasionne  des  co- 
liques, io5.  Ne  donne  que  de  foi  blés  différences  dans 
les  essais  eudiométriques  , 114.  N'est  corrigé  par  les  fu- 
mées de  benjoin,  i33;  ni  par  les  dissolutions  de  résines, 
i34  ; ni  par  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  , i35.  Brassé 
avec  le  vinaigre  ordinaire  , perd  son  odeur,  240.  N’est  pas 
purifié  par  le  vinaigre  versé  sur  un  fer  chaud  , 243.  Est 
corrigé  par  l’acide  acétique,  ibid  ; par  la  combustion  du 
soufre,  144 ; par  la  vapeur  môme  spontanée  de  l’acide 
muriatique,  i5y  j par  l’acide  muriatique  oxigéné , 160. 
Moyens  de  lui  restituer  sa  salubrité,  36i. 

Air  suroxigéné.  Ses  effets  salutaires  dans  les  cas  d’as- 
thme j d’ulcères  , etc.  281. 

Air  vital.  MM,  Smyth  et  Keir  ont  cru  qu’il  s’en  dégageoit 
pendant  la  décomposition  du  nitre  par  l’acide  sulfurique 
60 , 65 , i5i.  Administré  avec  succès  à un  lépreux,  3io. 
Voyez  Oxigène. 

Appareils  pour  les  expériences  sur  l’air  putride  , 90. 

Hanau  , recommande  les  fumigations  acides  dans  les  épi- 
démies, 21. 

Bcddoes.  Défend  la  propriété  de  l’Auteur  contre  la  préten- 
tion du  docteur  Smyth,  x.  Attribue  à l’acide  muriatique 
les  succès  du  docteur  Smyth , à Winchester  , 83.  Ses^ 
observations  sur  l’usage  médicinal. des  gaz  , 280. 
Bertholletj  ses  observations  sur  le  gaz  putride,  io3. 
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Blanchiment  des  murs , ne  détruit  par  les  miasmes  conta- 
gieux, 121.  Rendu  solide  par  le  lait,  122;  par  le  sel, 
i53.  Voyez  Lait  de  chaux . 

Chaussier > son  procédé  pour  les  fumigations  d’acide  mu- 
riatique, 3i  , 391.  Emploie  l’acide  muriatique  oxigéné 
comme  préservatif  dans  les  salles  de  dissection  , 256. 
Comment  il  considère  les  effets  de  ce  gaz  pour  augmenter 
l’action  vitale  ,317. 

Chaux . Ses  effets  sur  les  corps  putréfiés  , 19  ; les  consomme 

avant  la  putréfaction  , 123.  Hâte  le  dégagement  des  efflu- 

\ 

ves  putrides  , ibid.  Ne^  peut  servir  qu’a  absorber  le  gaz 
acide  carbonique , 365. 

Combustible.  Les  effluves  putrides  sont  des  composés  de 
substances  de  cette  nature , 128. 

Combustion  , purifie  tout , 2 58  ; s’opère  à froid  par  l’oxigène, 
270  et  suiv. 

Conseil  de  Santé.  Décret  de  l’an  II,  qui  le  charge  de  ré- 
diger une  instruction  sur  les  moyens  d’arrêter  la  conta- 
gion , 2.3.  Fait  faire  des  essais  de  f umigations  d’acide  mu- 
riatique dans  trois  hôpitaux , 27. 

Contagion.  Ne  se  contracte  que  par  la  disposition  du  sujet, 
xxxr,  3o4.  Les  effluves  animaux  en  sont  le  principe  le 
plus  commun,  118.  Il  y a toujours  quelques  personnes 
qui  n’en  sont  pas  atteintes  j 289  , 293.  Ses  effets  subor- 
donnés à des  causes  prédisposantes , 294 327.  Les  natu- 
rels ou  les  étrangers  plus  ou  moins  sujets  à son  influence  , 
3oo.  Le  moyen  d’y  résister  est  d’augmenter  les  forces 
vitales,  307  , 324.  Ne  peut  plus  naître  et  se  propager  que 
par  une  absolue  négligence,  79,  4°9* 

’Crawford.  Ses  expériences  sur  les  vertus  médicaraenteuseî 
de  l’oxigène  , 275  , 287. 
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Cruictehank.  Son  procédé  de  fumigation  , 

Eau  , ne  décompose  pas  les  miasmes  contagieux , 864. 

Eau  de  chaux , ne  corrige  pas  l’air  putride  97,  io5.  Ne 
détruit  pas  les  miasmes  contagieux,  121. 

Effluves  putrides.  L’habitude  dispose  à résister  à leur  in- 
fluence, 298  et  suiv.  Forment  toujours  un  foyer  d’infec- 
tion, quelle  que  soit  la  cause  première  de  la  mortalité  , 
3a6, 338.  Leur  accumulation  peut  produire  la  peste  , 355. 
Voyez  Miasmes. 

Eglise  ( 1’  ) principale  de  Dijon  désinfectée  en  1770,  g. 

Epidémie  de  Gènes  en  j 800,  arrêtée  par  les  fumigations 
acides,  xix.  Etoit  fièvre  d’hôpital  5. 

— De  Cadix.  Etoit  la  fièvre  jaune  ,xxix  , xxxur. 

— De  Séville , arrêtée  par  les  fumigations  acides  , 
xxxv  , xxxvn  , 337. 

— De  Grenoble,  en  l’an  V,  ses  ravages  , 4* 

Epizootie.  Les  fumigations  acides  sont  expressément  re- 
commandées pour  en  arrêter  les  progrès  , i5  , 28  , 29. 

Esprit  fumant  de  Libavius.  Voyez  Muriate  oxigétiè  d’étain ; 

Etables.  Les  fumigations  d’acide  muriatique  indiquées  pour 
leur  désinfection,  16,  27. 

Eudiomètre.  Ne  donne  la  mesure  de  la  salubrité  de  l’air, 
aoô.  Ne  sert  pas  à faire  juger  la  présence  des  odeurs, 
n3.  Le  gaz  acide  carbonique  est  cause  d’erreur  dans  les 
essais  par  cet  instrument , 120. 

Feux  ( les  ) sont  souvent  plus  nuisibles  qu’utiles  pour  désin- 
fecter l’air  , 182 , 366. 

' s. 

Fièvre  d’hôpital.  L’épidémie  de  Nizza  et  de  Gènes  en  1799, 
étoit  de  ce  caractère  , xxx.  Vient  nécessairement  à la  suite 
de  toute  mortalité  , 326,  33a. 

Fièvre  jaune.  Ses  rayages  en  plusieurs  contrées , sans  qu’on. 
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pense  a lui  opposer  les  désinfectans  , xvm , 333  et  suiv. 
Les  lumigations  la  font  cesser  en  peu  de  jours  à Séville  * 
xxxv,  337.  Est-elle  contagieuse?  328,  336.  Elle  le  devient 
sûrement  par  l’infection  qu’elle  produit , 33o  , 332. 
ï Lacon  préservatif.  On  le  trouve  tout  préparé  , 260  , 393. 

Voyez  Acide  muriatique  oxigéné  extemporané. 

Fourcroy.  Preuves  qu’il  a données  de  l’action  médicamen- 
teuse de  l’oxigène  , 263.  Ses  Observations  sur  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  dans  le  traitement  d’un  cancer,  282, 
Croit  que  l’acide  muriatique  oxigéné  pourroit  détruire  le 
virus  liydrophobique,  348. 

Fumigations  aromatiques : Leur  inutilité  , 10.  Ne  font  que 
masquer  l’odeur,  19  ^ 366.  Auteurs  qui  les  proscrivent 
comme  ne  méritant  aucune  confiance,  164  et  suiv. 
Fumigations  d'acides  minéraux.  Leur  découverte  revendi- 
quée par  le  Gouvernement  français  en  faveur  de  l’Auteur 
J. , vu.  Sa  propriété  défendue  contre  le  docteur  Smytb  , 
par  MM.  Kirwanet  Beddoes  , x.  Pratiquées,  avec  succès, 
lors  de  l’épidémie  de  Gènes,  xix. 

Font  cesser  l’épidémie  de  Séville , xxxv , 337.  Détruisent 
toute  odeur  putride  , xl.  Décomposent  la  matière  de  la 
contagion  , xliii. 

Oi  données  par  le  Roi  d’Angleterre  dans  tous  les  cas  d’infec- 
tion , 81.  N’exigent  point  de  manipulations  difficiles,  404. 
Les  dépenses  en  sont  très-modiques , 40.5. 

Fumigations  d’acide  muriatique  employées  avec  succès  à 
Gènes j xix.  Pratiquées  pour  la  première  fois  en  1773  , 
à Dijon,  1,9,  12.  Recommandées  dans  l’épizootie  de 
*774»  Par  Vicq-d’Azyr  et  Montigny  , 16  et  suiv. 
ndiquées  dans  le  rapport  de  l’Académie,  en  1780  , pour  dé- 
sinfecter les  prisons  , 20.  En  1786 , par  le  docteur  Banàu  , 
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comme  le  plus  sûr  préservatif  dans  les  épidémies,  20. 
Dans  l’instruction  du  Conseil  de  Santé  de  l’an  II , 25. 
Pratiquées  sans  accident  près  des  malades , 28.  Or- 
données par  le  directoire  deJ  hôpitaux  militaires  de 
la  Côte-d’Or , et  Saône  et  Loire  , 3o.  Pratiquées  dans 
les  hospices  de  Dijon,  3i,  Dans  les  hôpitaux  de  la 
Belgique,  ibid.  employées  à l’armée  des  Pyrénées  occi- 
dentales en  l’an  III  ; à l’armée  d’Italie  en  l’an  VII , 33. 
Sur  les  bàtiinens  de  la  République  à Rochefort  ; à bord 
des  vaisseaux  de  l’expédition  d’Egypte  > 34»  Adoptées  en. 
Espagne,  81.  Pratiquées  sur  un  vaisseau  Danois,  83. 

Eprouvées  directement  sur  le  gaz  putride,  i56,  lôq,  246. 

Peuvent  se  faire  à froid  et  à chaud,  247,  394.  Pratiquée 
sans  inconvénient  dans  les  salles  habitées,  z5o.  Sont  les 
plus  avantageuses  sous  le  rapport  de  l’expansibilité , 377. 
Procédés  à suivre  dans  les  lieux  non  habités,  382;  dans 
les  lieux  habités , 388.  Se  font  sans  appareils  et  à très-peu 
de  frais , 4o4* 

Fumigations  d’acide  muriatique  oxigénè.  Pratiquées  à l’hô-*- 
pital  de  Woolvvich  , par  M.  Cruickshank , 79.  Sans  aucun 
danger  pour  les  malades  , 80.  Détruisent  chimiquement  les 
miasmes  contagieux,  zôy,  préservent  efficacement  de  leur 
«action,  320,  3y8.  Procédés  à suivre  dans  cette  opération, 
399  et  suiv.  N’exigent  ni  manipulations  recherchées  , n1 
grandes  dépenses , 4°4* 

Fumigations  diacide  nitrique , pratiquées  avec  succès  en 
J79.5,  sous  la  direction  de  M.  Smyth  , 45.  En  1797  , par 
I\I.  Giiffin,  73.  En  1798,  par  les  Médecins  Français , à 
1 orten  et  Porcliester , 74.  Occasionnent  la  toux  en  quel- 
ques circonstances,  90,  19  7.  Faites  à l’aide  de  la  chaleur. 
Donnent  des  vapeurs  rouges,  148,  195,  202.  Ne  jouissent 
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j>as  d’une  grande  expansibilité , îoo,  209,  229:  n’enri-, 
chissent  pas  l’air  d’oxigène , i5i , i53  , 237.  Doivent  être 
laites  à iroid , 201  , 204,  376;  ne  donnent  alors  que  des 
vapeurs  blanches,  207.  Produisent  du  gaz  nitreux  en  se 
condensant  sur  des  inétaux  , 22$. 

Quantités  de  matières  à employer  suivant  l’espace  à puri- 
fier, 235.  On  doit  multiplier  les  appareils  et  non  aug- 
menter les  doses  dans  le  même  vase , 208  , 3 76.  Procédés 
à suivre  dans  cette  opération , 386.  N’exigent  point  d’ap- 
pareils , 4°4  » de  grandes  dépenses,  4°5. 

Fumigations  de  vinaigre , ne  désinfectent  l’air  , 9 , 174. 
Voyez  Vinaigre. 

Gaz  acide  carbonique.  Produit  par  la  putréfaction,  120, 
12  6. 

Gaz  acide  muriatique  , très-expansible  , 234» 

Quantité  d’eau  qu’il  retient  après  la  plus  forte  dessiccation  , 
244.  Voyez  Fumigations . 

Gaz  acide  muriatique  oxigéné  rend  sensibles  les  émana- 
tions de  l’huile  animale  , 110.  Reconnu  le  plus  efficace 
pour  détruire  les  miasmes  , 2 5y.  Porte  au  loin  son  ac- 
tion sans  troubler  la  transparence  de  l’air  , 269.  Décom- 
pose les  miasmes  contagieux  et  préserve  de  leur  action  , 
819.  Voyez  Fumigations  et  Flacon  préservatif. 

Gaz  .ammoniacal  n’existe  pas  libre  dans  les  effluves  pu- 
trides j 126. 

Gaz  azote , considéré  comme  dissolvant  des  effluves  ani- 
maux , 11 5,. 

Gaz  oxigène  augmente  les  forces  vitales  , 307 , 323. 

£>ontr’indiqué  dans  la  phthisie  pulmonaire,  3o8  , 3ia. 
Avantageux  dans  les  cas  d’asthme  humide  , 309.  Voyes; 
Air  vital. 
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Gilbert,  son  opinion  sur  l’efficacité  des  fumigations  d’a- 
cide muriatique  pour  préserver  les  animaux  , 29. 

Gimbernat.  Communique  à l’Auteur  les  rapports  officiels 
sur  la  maladie  de  Séville } xxxv. 

Traite  avec  succès  un  lépreux  par  l’air  vital,  3io. 

Habitude.  Dispose  à résister  aux  effluves  putrides , 298  , 
même  à la  contagion  , 3o2,  004* 

Jiallé.  Ses  observations  sur  l’usage  interne  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  , 283. 

Hôpitaux  militaires.  Ordre  d’y  pratiquer  les  fumigations 
acides , 28  • 

Huzard , conseille  les  fumigations  acides  dans  l’instruction 
sur  la  morve  , 28. 

Hygromètre  ( l’  ) de  M.  Leslie  marque  diminution  d’humi- 
dité dans  un  récipient  rempli  de  vapeurs  nitriques , 227. 

Keir , croit  que  les  vapeurs  nitriques  donnent  de  l’air  pur , 
65  j i5i.  Refuse  toute  vertu  médicamenteuse  à l’oxigène , 
69. 

Kirwan  , réclame  la  découverte  des  procédés  de  désinfec- 
tion pour  l’auteur  , contre  le  docteur  Smyth  , 

Lait  de  chaux.  Son  utilité  dans  les  salles  d’hôpital,  121  , 
126.  Ne  détruit  pas  les  miasmes  contagieux,  121. 

Lampe  fumigatoire,  approuvée  par  l’amirauté  d’Angleterre  x 
209. 

Lazarets.  On  y pratique  encore  des  fumigations  aromati- 
ques , 22,  167.  On  devroit  y faire  usage  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  , 36o. 

Macbride.  Son  opinion  sur  la  manière  d’agir  de  la  chaux , 
p.  9. 

iJ lauduit.  Ses  vues  pour  découvrir  la  nature  du  venin  pes- 
tilentiel, 290.  A cru  qu’il  pouyoit  être  apporté  par  l’air , 
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325.  A combattu  l’opinion  qu’il  y avoit  des  pestes  de  na- 
tare  différente  , 35o. 

Médicamens.  Leur  action  sera  chimique , si  elle  devient; 
manifeste  , 265. 

Miasmes  contagieux.  Wintrop  Saltonstal  les  regarde  commé 
une  combinaison  d’azote  et  d’oxigène  , xxvii.  Sont  certai- 
nement des  substances  composées  , i3i.  Leûrs  élémens 
sont  de  la  nature  des  combustibles  , i32  , 341.  Peuvent- 
ils  être  apportés  par  l’air?  3a5.  Voy.  Surazotation. 

Mojon  , fait  pratiquer  , avec  succès  , les  fumigations  acides 
lors  de  l’épidemie  de  Gènes  , xix. 

Moreau  de  la  Sarthe.  Reproche  qu’il  fait  à l’auteur  de 
traiter  ces  matières  j étant  étranger  à l’expérience  médicale 
267.  Conseille  l’usage  de  l’acide  muriatique  oxigéné  dans 
les  lazarets  268. 

Muriate  de  chaux  oxigéné.  Peut  être  employé  comme  pré- 
servatif de  contagion  j 261.  Manière  de  le  préparer,  098. 

Muriate  oxigéné  d’étain.  Ses  vapeurs  11e  deviennent  visi  - 
bles qu’en  prenant  l’eau  dissoute  dans  l’air,  217,  219. 
Proposé  comme  préservatif  par  Vicq-d’Azyr  , 378. 

Nitre.  Peu  d’effet  de  sa  détonnation  pour  purifier  l’air,  9 , 
368.  Sa  déflagration  avec  le  soufre  produit  une  vapeur 
efficace  , 371. 

Odier,  fait  voir  que  Smyth  n’est  pas  l’inventeur  des  fumi- 
gations d’acides  minéraux  , vn  ; son  zèle  à en  répandre 
la  pratique,  8.  Relève  l’erreur  de  Smyth  sur  la  produc- 
tion de  l’oxîgène  j par  la  combustion  de  la  poudre  , i3q. 
Combat  les  objections  de  l’auteur  contre  le  procédé  de 
Smyth  , et  le  réforme  d’après  ces  objections  , i55  , 199  , 
ao5.  Reconnoît  le  jgaz  acide  muriatique  oxigéné  comme 
l’agent  de  désinfection  le  plus  efficace , 2 67. 
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Odeur  , ne  dépend  pas  d’un  principe  commun  , 109.  Ne  di- 
minue pas  l’air  respirable  , 11 3.  Forme-t-elle  un  carac- 

* tère  î n5.  Détruire  celle  causée  par  les  effluves  putrides, 
c’est  détruire  le  danger,  117.  Celle  du  poisson  pourri  sem- 
blable à celle  du  gaz  hydrogène  phosphore  , i3o. 

Officiers  de  santé.  L’épidémie  de  Grenoble'en  enleva  treize 
en  quatre  mois,  4*  Les  fumigations  d’acide  muriatique 
leur  étoient  ordonnées  sous  leur  responsabilité,  4 > 28. 

Oxigène.  Son  influence  dans  les  procédés  de  désinfection 
262.  Médecins  qui  ont  prouvé  son  action  médicamenteuse, 
265  , 273  et  suiv.  Altère  les  substances  animales  comme 
le  feu  , 272.  Détruit  l’odeur  du  gaz  putride  , 287. 

Parfums.  Leur  inutilité  pour  la  désinfection  , 10.  Trompent 
seulement  l’odorat,  19,  i36.  Proscrits  par  les  meilleurs 
auteurs  , 164  ; même  ceux  où  le  soufre  est  mêlé  avec  des 
résines,  186.  Le  vrai  parfum  seroit  celui  dans  lequel  on 
n’emploîroit  que  soufre  et  nitre  , 188.  Voyez  Soufre. 

Parmentier , rédacteur  de  l’instruction  du  conseil  de  santé, 
sur  les  moyens  d’arrêter  la  contagion  , 24  , i65.  Attribue 
à l’oxigène  même,  la  vertu  médicamenteuse  des  oxigénans  , 
27  3. 

peste.  Les  fumigations  d'acides  minéraux  peuvent  en  arrêter 
la  contagion  , 64.  On  en  a attribué  le  principe  au  phlo- 
gistique  , 107.  Peut  être  produite  par  des  matières  putré- 
fiées, 119,  355.  Vues  de  Mauduit  pour  découvrir  la  na- 
ture de  son  venin  , 290  ; il  n’affecte  que  ceux  dont  le  corps 
est  disposé  à le  recevoir,  293;  il  conserve  long  - temps 
ses  funestes  propriétés,  849  ; il  n’y  en  a pas  de  diverses 
natures  , 35o  ; peut-il  être  apporté  par  l’air  1 353  ; subit 
la  combustion  , 356  ; est  rendu  impuissant,  même  parle 
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vinaigre  , 357  ? est  radicalement  détruit  par  l’acide  mu- 
riatique oxigéné , 358. 

Poudre  à canon.  Son  explosion  déplace  l’air  putride  sans  le 
corriger,  i38,  184  ; 368.  Ne  produit  pas  d’oxigène,  comme 
l’a  cru  le  docteur  Smyth  , i38. 

Prisons  de  Mont  de-Marsan  désinfectées  par  les  procédés  de 
l’auteur  , xv.  — De  Dijon , désinfectées  , en  1773 , par  la  fu- 
migation acide  , 1.4.  Rapport  de  l’Académie  sur  les  moyens 
d’en  corriger  l’insalubrité,  19.  Terrible  évènement  de  la 
prison  de  Calcutta  , 107. 

Putréfaction  des  cadavres  considérablement  accélérée  dans 
les  maladies  contagieuses  , 327.  Voy.  Effluves  putrides. 

Polio.  Son  rapport  sur  le  régime  de  l’hôpital  militaire  de 
Woolwich , 78. 

Salpêtre.  Voyez  Nitre. 

Smyth  n’a  pas  réellement  pratiqué  les  fumigations  d’acides 
•minéraux  à Winchester  , vu.  Moyens  de  désinfection  qu’il 
y a employés  , 3ç.  Jugement  qu’il  en  a porté  depuis , 
43.  Compte  qu’il  a rendu  de  l’effet  des  fumigations  d’a- 
cide nitrique  , en  1795  , ^5.  A cru  que  l’explosion  de  la 
poudre  donnoit  de  l’oxigène,  i38.  Se  trompe  lorsqu’il  dit 
que  les  lotions  de  vinaigre  ne  valent  pas  mieux  que  celles 
faites  avec  l’eau  , 172. 

Soufre.  Sa  combustion  agit  plus  sur  l’air  infecté  que  l’acide 
sulfureux  , j85.  Peut  être  employé  utilement  dans  les  lieux 
non  habités,  370.  Brûlé  avec  le  nitre,  purifie  bien  les  vê- 
temens  , 371. 

Surazotation  produit  un  accroissement  d’activité  comme  la 
suroxigénation  xxvnr.  Forme  probablement  le  principal 
caractère  des  virus  contagieux  , 3^4* 

Ventilation,  Moyen  insuffisant  de  désinfection  , xii  et  4^- 
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Vapeurs  acides.  Pourquoi  elles  s’arrêtent  quand  la  commu- 
nication avec  l’air  ambiant  est  interrompue  , 2i5  et  suiv. 

Vapeurs  (les)  de  l’acide  muriatique  et  de  l’ammoniaque, 
s’arrêtent  en  vaisseaux  fermes,  11  ,216. 

tapeur  sébacée , indiquée  comme  préservatif,  368. 

Vieq-d’Azyr , conseille  les  fumigations  acides  dans  l’épi- 
zootie, 16.  Propose  le  muriate  oxigéné  d’étain  comme  pré- 
servatif, 378. 

Vinaigre.  Conîagiés  guéris  par  des  bains  de  vapeurs  chargés 
de  cet  acide,  xliii.  Brassé  avec  l’air  infecté,  en  détruit 
l’odeur,  140.  S’élève  peu  à la  distillation  , 142.  Brûlé  sur 
un  fer  chaud  ne  désinfecte  pas  l’air  j 143.  Distillé  sur 
l’oxide  de  maganèse  , 14  f.  Purifie  les  corps  qu’il  touche, 
172,  871.  Ote  au  virus  pestilentiel  la  faculté  de  se  pro- 
pager , 357. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs.  Ne  corrige  pas  l’air  infecté, 
i35,  170.  Voyez  Fumigations  aromatiques. 

Vinaigre  radical.  Voyez  Acide  acétique. 

Virus  hydrophobique , peut  être  détruit  par  les  oxigénans, 

348. 

Virus  spécifiques.  Maladies  qui  en  dépendent,  322.  Ils  sont 
tous  détruits  par  l’acide  muriatique  oxigéné  , 345  et  suiv. 
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NOTICE  ABRÉGÉE 

DES  PRINCIPAUX  LIVRES 

De  BERN  ARD,  Libraire  de  V Ecole  Polytechnique  , et  de 
celle  des  Ponts  et  Chaussées  , Quai  des  Vlugustins  , n°.  o r* 
au  premier  t porte  cochère  près  la  rue  Gît-le-JCœur> 


Ventôse  an  xi. février  1803: 


N.  B.  Les  Livres  de  Fonds  sont  marqués  par  un  astérisque.  On  est  prié 
d’affranchir  les  Lettres  -,  elles  resteroient  au  rebut; 


M 


ATHÉ  MATIQUES. 


Journal  del  Ecole  Polytechnique  , in-4®. , rédigé  par  Guyton-Mor- 
veau  , La  Grange , Monge  , Prony  , Chantal , Fourcroy  , Bertholet  Vau - 
quehn  , Achette  , Bouillon  - Lagrange  , etc.  etc.  Les  premier  et  second 
cahiers  sont  épuisés  et  rares.  Les  troisième  , quatrième , cinquième  et 
sixième  cahiers  se  vendent  3 fr.  60  c.  chaque.  Les  septième  et  huitième 
forment  un  volume  , qui  est  compose  des  trois  premières  parties  de  la 
Mécanique  philosophique  de  Prony  ; on  le  vend  6 fr.  ;o  c.  Le  onzième  sa 
vend  8fr.  Les  neuvième  et  dixième  , qui  sont  sous  presse  , compléteront 
la  Mécanique  de  Prony.  On  ne  s’abonne  pas  à ce  Journal.  Les  cahiers  son  c 
vendus  séparément  j on  ne  les  envoie  pas  francs  de  port. 

La  Théorie  des  fonctions  analytiques  , par  La  Grande  , 40.  £ fr  H 

Plan  raisonné  de  la  partie  de  l’enseignement  de  l’EcSle’  Polytechnique  , quÉ 
a pour  objet  1 équilibré  et  le  mouvement  des  corps  , par-  Prony  1°  6 fr 
Programme  et  Reglement  de  l’Ecole  Polytechnique  , 4«.  4 ' 3 

* I[èreééddUirion!Ul  différentid  6tintégral  ’ Par  Cousin.  ^ vol.  4’.  6 pî. , der- 

. 21  fr* 

Traité  de  1 analyse  mathématique  ou  d’Algèbre  , par  le  même  in-8  br  - 
Il  sert  d’introduction  au  Calcul.  & eme  » in  b 

Géométrie  descriptive  , par  Monge  ,4®. 

Feuilles  d analyse  appliquée  à la  Géométrie  , par  le  même  40  n fr’ 

Arithiïf611"5  /f -lUeî  de  so»t  échecs  dans  toute  f édition.  ' ’ 

Arithmétique  décimale  , par  Simonin  , 8.  r 

tenircIes  Livres  de  commerce  , à parties  simples  et  à parties  doublet 
gros  in-40.  avec  modèle  de  Livres.  7?* 

Elémens  de  Géométrie  , par  Le  Gendre  , 83.  I ç 

Traité  analytique  des  courbes  et  des  surfaces  du  second  degré  , par  Biot* 
8 5 PL  , livre  adopte  dans  1 instruction  publique.  8 P 

Newtoni  Opuscula  mathematica , 3 v.  40.  t J.  * 

Ejusdem  Philosophiæ  naturalis  Principia  mathematica  f 2 v.  4»  ^ 

Ly.isdcm  Lectiones  Opticæ , 8®.  — Idem  4®.  * * 

Ljusdem  Optice  , sive  de  reflexionibus  et  coloribus  lucis.  4®* 


Optique  de  Newton  , trad.  par  Beau^ée , 2 v.  S?; 

Ejusdcm  Arithmetica  universalis  ,4*.  — Idem  8°.  ( rate  ); 

* Arithmétique  universelle  de  Newton  , traduite  en  françoîs  , avec  des 
notes  explicatives  , par  Beaudeux  , 2 vol.  40.  14  pl.  I$  fr. 

Les  Exemplaires  sur  papier  velin  sont  de  36  fr.  br.  ils  sont  rares. 

**  Les  éditions  latines  , dit  Un  Journaliste  , sont  rares  et  coûteuses  ; et 
5>  livre  élémentaire  manquoit  à notre  langue  ; l’auteur  a fait  du  chef- 
s»  d œuvre  de  Newton  un  Ouvrage  classique.  Sa  traduction  est  claire  et 
s*  élégante  , les  notes  remplissent  les  lacunes  importantes  , expliquent 
>»  les  passages  difficiles , et  donnent  l’application  des  méthodes  modernes. 
5*  Cette  édition  a été  exécutée  avec  le  plus  grand  soin.  On  y trouve  la  note 
5»  des  diverses  éditions  de  tous  les  Ouvrages  de  Newton.  Le  Discours 
»>  préliminaire  sur  la  vie  et  le  génie  de  ce  grand  homme  est  un  modèle.?» 

Arithmetica  universalis  , cum  Commentariis  Castilhionei , 4P.  ai  fr. 
Histoire  des  Mathématiques  , par  Montucla  , 4 v.  40.  63  fr. 

Essai  sur  l’Histoire  des  Mathématiques  , par  Bossut , a vol.  8°;  12  fr. 

ïhbliotheca  mathematica  , Murhard  , 2 vol.  S.°  12  fr. 

Tables  portatives  de  logarithmes,  par  Callet,  édit,  stéréotypée,  2 v.  8e.  1 3 fr. 
Tables  décimales  de  Borda  , gros  in-8^.  18  fr. 

Tables  portatives  de  Marie  , in-12  , 6fr.  25  c: 

Tables  de  logarithmes  de  Lalande  pour  les  nombres  et  pour  les  sinus, in-12, 

2 fr.  50  c. 

Scriptores  logarithmici  , 1791  , 3 v.  41'.  100  fr. 

Cours  de  Mathématiques  de  Bc\out , à l’usage  de  la  mariue  , édition  revue 
par  Levêque  , 6 v.  8°.  19  fr.  25  c. 

Le  même  , à l’usage  de  la  marine  , 6 v.  8e.  papier  gr.  raisin  , 27  fr. 

Supplément  à la  Trigonométrie  sphérique,  de  Bz\out , par  Callet  4.  3 fr.  75  c. 
Arithmétique  de  Be\out , avec  les  notes  de  Reinaud.  8.  3 fr* 

Théorie  des  équations  algébriques  , de  Besoin  ,4.  18  fr. 

Cours  de  Mathématiques  , à l’usage  de  l’artillerie  , par  le  même  , 4 v.  gr. 

papier.  24  fr. 

Cours  complet  de  Mathématiques  , par  Bossut  , 7 vol.  S.  37  fr. 

Arithmétique  , par  La  Croix  , 8.  2 fr- 

Géométrie  , par  le  même  , 8.  4 fr. 

Algèbre  , par  le  même  , 8.  4 fr* 

Trigonométrie  , S.  4 fr- 

Abrégé  du  Calcul  différentiel  et  intégral  , par  le  même  , 8.  7 fr*  5p  c* 

Cours  élémentaire  et  complet  de  Mathématiques  pures,  rédigé  par  La  Caille * 
augmenté  par  Marie  , éclairci  par  Thévcncau  , deuxième  édit.  2 v.  8. 
Elémens  d’Algèbre  , par  Clairaut , 2 vol.  8.  n fr* 

Traité  élémentaire  de  Mathématiques  pures  , par  Le  Moine  , 2 v.  8.  troi- 
sième édition.  9 fr- 

Cours  de  Mathématiques  , par  Camus  , 4 v.  8.  gr.  pap.  27  fr- 

Développement  de  la  partie  élémentaire  des  Mathématiques  , par  Bertrand , 
2 vol.  4.  2.6  fr. 

Arithmétique  , par  Mauduit.  5 ff* 

Géométrie  , par  le  même  , 5 fr.  c* 

Introduction  aux  Sections  coniques  , par  le  même , 8.  “• 

Principes  d’introduction  sphérique  , par  le  même  , 8.  ~î  . • 

Elémens  des  Sections  coniques  , par  le  même  , S.  ” fr* 

Arithmétique  politique  , 2 vol.  8.  fr- 

ülémens  d’ Arithmétique , par  Kramp  , ® fr' 


( 3 ) 

Elémens  du  Calcul  intégral , par  le  Seur  et  Jacquier  , 2 vol.  4.  36  fr. 

Traité  du  Calcul  intégral  , par  Bougainville  , 2 v.  4.  27  fr. 

Métrologie  française  , ou  Traité  du  système  métrique  d’après  la  fixation 
définitive  de  l’unité  linéaire  fondamentale , avec  des  tables  comparatives. 
S.  avec  planches , 6 fr. 

Doctrine  of  Chances  , b y De  Moivre  , gr.  4. 

Veterum  Mathematicorum  quæ  extant  , in-fol. 

Pappi  Alexandrini  Mathematicæ  coliectiones.  Vdnetiis  , 1588.  70  fr.' 

Diophanti  Alexandrini  Arithmeticorum  , libri  sex.  in-fol. 

Euclidis  Opéra  omnia  , Oxonii.  in-fol. 

Diverses  éditions  de  ces  auteurs  , et  d ’ Archimède  , d’ Apollonius , de  Théo- 
dose  , de  Fermât,  de  Gardiner  , de  Barrow  , de  Pascal , de  Huygens  , de 
Maclaurin  , de  Descartes  , de  Leibnit\  , et  de  Newton. 

Leibnitii  Opéra  omnia  , Genevæ , 1768.  6 gros  vol.  4.  rel.  70  fr. 

Woljii  Eiementa  matheseos  , 5 vol.  4. 

Boscovick  Opéra  omnia,  Bassani,  1785,  5 gros  vol.  4.  60  fr. 

Joannis  Bernoulli  Opéra  , 4 vol.  4.  48  fr. 

Jacobi  Bernoulli  Opéra  , 2 v.4.  36  fr. 

Danielis  Bernoulli  Hydrodynamica  ,4.  21  fr. 

Ars  conjectandi  , Bernoulli.  4.  15  fr. 

Le  même  traduit  par  Vafkel , 4.  première  partie  avec  des  notes.  5 fr. 

Introduction  à l’analyse  des  lignes  courbes  algébriques,  par  Cramer , 4.  48  fr. 
Institution  de  Géométrie  , par  La  Chapelle  , 2 v.  8.  io  fr. 

Traité  des  Sections  coniques  , et  autres  courbes  , par  le  même,  8.  9 fr. 

Traité  des  Sections  coniques  , par  D hôpital , 4.  12  fo; 

Analyse  des  infiniment  petits  , par  le  même  ,4.  12  fr. 

Principiorum  Calculi  differentialis  et  integralis  Expositio  elementaris  w 
Lhuillier  ,4.  14  fr. 


Introductioin  Analysin  infinitorum  , Euleri  , 2 v.  4.  24  fr.' 

Ejusd.  Institutiones  Calculi  differentialis  et  calculi  integralis  , cum  supple- 
mentis.  Ticiniet  Petropoli  , 6 v.  4.  160  fr. 

Ejusd.  Mechanica  , 2 v.  4.  48  fr. 

Ejusd.  Scientia  navàlis  , 2 v.  4.  ^4  fr. 

Elémens  d’ Algèbre  , d 'Euler  , 2 v.  8.  12  fr. 

Et  les  autres  Ouvrages  d’ Euler  , séparément  et  collectivement. 


Opuscules  Mathématiques  , par  d ' Alembert  , 8 v.  4.  120  fr. 

Recherches  sur  différens  points  importans  du  système  du  monde  , 3 v.  4. 
Réflexions  sur  la  cause  générale  des  vents. 

Essai  d’une  nouvelle  Théorie  de  la  résistance  des  fluides. 

Traité  de  Dynamique. 

Traité  de  l’équilibre  , et  du  mouvement  des  fluides. 

Recherches  sur  la  pvécession  des  équinoxes. 

Et  tous  ces  ouvrages  en  collection. 

Elémens  de  Géométrie  , par  Thomas  Simpson  8. 

Recherches  sur  les  courbes  à double  courbure,  par  Clairaut  4.  fr. 

Essai  sur  l’application  de  l’Analyse  aux  probabilités  des  décisions  ren- 
dues à la  pluralité  des  voix  , par  Condorcet  ,.4.  fr. 

Caicul  intégral  , par  le  même  , in  4. 

Esquisse  d’un  tableau  hist.  de  l’esprit  humain, par  le  même , in-S.  2 f.  yoc. 
Moyens  d’apprendre  sûrement  et  avec  facilité  , parle  même;,,  iu-12  , 


( 4 ; 


Traité  de  Trigonométrie  rectiligne  et  sphérique  , par  Cagnoli,  4.  1 5 fr. 

Taylor  , Methodus  incrementorum. 

Stirling  , Enumeratio  Jinearum  tertii  ordinis  , 8.  7 fr<  c 

Analysi  derivata  ossia  l’analysi  mathematica  , del  Brunacci  ,4.  12  fr! 

Opusculo  analytico  e'jusd.  4.  4 fr* 

Calcolo  intégrale  delle  equazioni  lineari  ejusd.  4.  IO  fr[ 

E«sai  d’analyse  sur  les  jeux  de  hasard  , par  Montmaur  , 4.  fr.* 

Œuvres  complètes  de  Goudin  , 4.  seconde  édition  , 7 fr.* 

Récréations  physiques  et  mathématiques  , par  Guyot , 3 v.  8.  52  pl.  2I  fr*. 
Récréations  mathématiques  , par  Otyinam  . 4 v.  8.  der.  édit.  , 20  fr. 

Dictionnaire  encyclopédique  , partie  mathématique  5 v.  eti  v.  de  pl.  72  f. 
Arithmétique  de  Legendre,  1 vol.  in-12,  , 

La  Langue  des  Calculs,,  Condillac  , 2 vol.  8Q.  2fr>  rQ  c# 

Les  Mémoires  des  .Académies  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  , des  scien- 
ces , de  l’ Institut-National;  — Des  Académies  de  Berlin  ,de  Pétersbourg, 
de  Gottingue  , de  Bologne  , de  Turin  , et  les  Actes  de  Leipsick. 
Dictionnaire  des  scienççs  et  arts  35  v.  .in-fol.  — « idem  49  V.  4.  — idem  49 
v.  8. 


Analyse  démontrée  , par  Reyneau  , 2 vol.  4.  1 j fr; 

Mathématique  universelle,  par  Castel t 4.  10  fr. 

Cours  de  Mathématiques  , par  Belidor , 4.  6 fr. 

Traité  des  Annuités  , par  Deparcieux  , 4.  8 fr. 

Trigonométrie  , par  le  même,  4.  15  fr. 

Dictionnaire  de  Mathématiques  d ' 0\anam  ,4.  18  fr. 

Optique  de  Courtivron  , S.  7 fr.  50  c. 


PHYSIQU  E.— H ISTOIRE  NATURELLE. 


Traité  élémentaire  de  Physique  , par  Lihes  , 3 v.  S°.  , avec  pl.  , 18  fr. 

Cours  de  Physique  , par  Jacotot,  2 v.  8e. , et  atlas  de  61  pl.  , 12  fr. 

La  Physique  réduite  en  38  tableaux,  par  Barrucl , gr.  40  , 10  fr. 

Physices  Elementa  Mathematica  , Sqravesandc.  Leide  , 1742 , 2 vol.  40. 
Cours  de  Physique  expérimentale  ,^de  Desaguliers  , trad.  par  pciynas.  2 v. 
Essai  sur  la  Physique  , par  Cousin  ,8°.  i fr.  50  c. 

Traité  élémentaire  de  Physique,  par  Brisson  , 4 V.  8°.  , 4e.  ed.  aôfr.joc. 
Dictionnaire  de  Physique  de  Brisson  , 2 vol.  4.  et  Atlas  , 42  fr. 

Dictionnaire  dq  Physique  , par  Paulian  , 3 vol.  4.  30  fr. 


* Traité  des  Moyens  de  désinfecter  Pair,  de  prévenir  la  contagion,  et 
d’çn  arrêter  les  progrès  , par  Guyton-Morveau  , S"',  seconde  édition, 

4 fr.  ;o  c. 

Cet  ouvrage  est  principalement  utile  aux  hôpitaux,  aux  hospices  , aux 
administrations  , aux  prisons , aux  lazarets  , aux  navigateurs  , aux 
habitans  des  pays  marécageux  , dans  les  infirmeries  , dans  toutes  les 
grandes  réunions  d’êtres  vivans  , et  dans  les  fièvres  épidémiques.  Celles 
de  Gênes,  de  Nizza  , de  Séville,  de  Cadix,  de  Grenoble , et  d’A- 
mérique n’ont  cédé  qu’aux  moyens  préservatifs  indiqués  dans  ce  traité. 

Dictionnaire  Encyclopédique  , physique.  4C  *5  fr* 

Gassendi  Opéra  omnia  , 6 vol.  in-fol.  rel. 

Nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle. 

* Théories  des  vents  et  des  ondes,  8°.  3 fr* 

Histoire  Naturelle  de  Buffon  , édition  originale  , avec  la  continuation , 

jat  lacépcde  , 64  volumes  in-u. 


( S ) 

La  même,  rédigée  par  Sonnini  , 80  volumes  in  8°.  avec  plus  ri» 
planches,  5 fr.  le  volume  , et  10  fr. , fig.  coloriées  P d 30S> 

-irci^r1' sr-  m'lS‘ cart' avec  p!and,es  fi»ures  »<*« . 2*7  fr, 

La  même,  réduite  ace  qu’elle  a de  plus  intéressant  ; x0  volumes 

papier  , 200  fig.  Ci  0 • gr- 

Herbier  de  la  France  , par  Buliard  , avec  un  Dictionnaire  de  Botani™?' 
16  vol  în-tol.  , avec  614  planches.  botanique  , 

La  nouvelle  Maison  rustique  , 3 volumes  4°.  , 60  ni  4îo  fr. 

Les  Œuvres  de  Nolist , Maupertuis  , Sigaud  de  la  Fond.  4~  ' * 

Linné,  bystema  naturæ  , io  vol.  S. 

* Traité  du  goitre  et  du  crétinisme , par  Fodéré  , 8 0 

r * » 4 fri 

Ce  traité  réunit  tous  les  moyens  moraux  et  phvsicmes  nrorr-r  ■ 1 r 
l’humanité  de  ce  fléau.  physiques,  propres  a délivrer 

* Traité  historique  et  pratique  de  la  vaccine , par  Moreau  , S\  4 fr 

* Histoire  du  Galvanisme  , avec  le  détail  4*>e  r • 

écrits  publiés  sur  ce  phénomène  , depufr  L dlcXATc?  ,$£*,.  U 
jusqu  a ce  jour,  par  Sue  aine  , professeur  et  Bibliothécaire  de  ]’ * 

tZtT  b*  m.°mbre  de  la  société  Galvanique?,  vol  S° 

a\  oC  la  planche  des  expériences.  f * * - sol.  o . „ 

Ce  livre  le  plus  instructif  et  le  plus  comnW  r»nf  , , 9 fr» 

tout  ce  qui  a été  écrit  et  fait  en  ce  genre.F  r~nferme  Ia  substance  de 

* Traité  de  h Pesanteur  spécifique  des  corps  , par  Frisson  , 4°.  2 pJ.  12 

Histoire  naturelle  de  Pline  , tract.  par  P oins  inet  1*  vol  a , 

Dictionnaire  des  Jardiniers  , par  Miller  , i0  vol.  2 ' 4’  100  2’ 

1 >zs  rapports  du  physique  avec  le  moral  -.o*-  r 4'  • 120  fr* 

Hlemens  de  physiologie  , par  Rich'ravd l vof  8»“  ’ 2 ' 8°'  11  ?• 

V sterne  physique  et  moral  de  la  femme  mr  P 7 0)  . 10  fr- 

Annales  du  Muséum  national  d’H.stoire’  natuSê"' paV P F ■ 4 

, â4; , «Ltr 

4 *'■**'’*■ 

quand  on  retire  exactement,  et  à 7 fr.  J0  cent  quand*  6 ^ 5°  C‘  Ie  VüL 
trimestre.  cenr.  quand  on  ne  retire  pas  au 

CHIMIE. 

pratiques  de  œtteScfenc^t  vof  fért?fntaires  » théoriques  et 

7 tableaux  , et  « plancheV  ™ 107  ,fe'd,1Ies  d’impression  , avec 

laboratoire,  de  ses  instrumens  , d^  appareils  ^riPtlon  ddtaülée  d’un 
1 histoire  de  la  Chimie  , les  découverte? h -iqueSV.0a  y.trouve 
la  sérié  des  expériences  faites  à l’Ecole  no]  îuSCIua  Cü  j0Ur  et 

Lagrange  , Professeur  de  Phvsiaue  r!  Polytechnique  , par  Bouillon - 
* troisième  édition  ,p  Paris  7 1 ’ CooPérateur  ^ Annales  de  Chimie  , 

fntr  dW  FOprie'téÿ  et  chimiques  des  corps  , par  le  mie  [ 


00  c. 


( 6 ) 

* Manpel  du  Pharmacien  , par  Bouillon  - Lagrange  , S.  avec  9 planches  , 

6 fr  p.  Paris  , et  franc  de  port.  Sfr. 

Cet  Ouvrage  est  très-utile  à tous  ceux  qui  se  livrent  à l’art  de  guérir.  U 
est  divisé  en  4 parties. 

L’Auteur  a rassemblé  dans  cet  Ouvrage  tous  les  nouveaux  médicamens 
adoptés  , dont  les  pharmacopées  ne  font  aucune  mention  ; il  a rectifié  ou 
simplifié  les  procédés  décrits  dans  les  divers  dispensaires  ; enfin  il  a donné 
les  nouveaux  poids  en  parallèle  avec  les  anciens. 

Système  des  Connoissances  chimiques  , par  Fourcroy  , 6 vol.  4.  72  fr. 

— Le  même  ouvrage,  n vol.  8.  5°  fr- 

Journal  de  la  Société  des  Pharmaciens  de  Paris  , ou  Recueil  d’Observations 
<le  Chimie  et  de  Pharmacie  , publié  pendant  les  années  6 , 7 et  8 , par 
Fourcroy  , B oui' Ion- Lagrange  , Vauquelin  , Chaptal  et  Guyton-Morveau  , 
in-4.  ( Il  sert  d’introduction  aux  Annales  de  Chimie.)  p.  Paris  , 15  fr. 

Annales  de  Chimie  , 12  cahiers  par  an  , en  3 vol.  8.  le  vol.  3 fr.  50  c. 

' Les  40  premiers  volumes  de  1789  a 1802  , 8.  fig.  avec  les  tables  , 155  fr. 
Traité  élémentaire  de  chimie  , et  Opuscules  de  Lavoisier , 3 vol.  8C  , de 

* 1789a  1802,  pl. 

Tilémens  de  chimie,  par  Chaptal , 3 vol.  S°.  i i 12  tr- 

* Recherches  chimiques  et  microscopiques  sur  un  nouvel  ordre  de  piantes- 

polipiers,  les  bisses,  les  tremelles,  et  les  conferves  , par  Girod- 
Chantrans,  4*.,  36  pl.  enluminées  , 18  fr.  franc  de  port.  iyfr- 

Cette  découverte  a fixé  l’attention  de  tous  les  naturalistes.  (Voyez  le 
rapport  fait  à l’institut  national  par  Ventenat.  ) Les  exemplaires  des 
figures  sur  du  papier  de  Hollande  , sont  de  25  fr.  p.  Paris. 

'Histoire  des  conferves  d’eau  douce,  des  tremelles  et  des  ulves  c.  eau 
douce,  par  Vaucher,  in  4’.,  avec  17  planches.  -r- 

* Manuel  de  l’essayeur,  par  Vauquelin  , 40.  2 fr.  50  c. 

Traité  élémentaire  de  minéralogie,  par*  Brochant , 2 volumes,  b .,  v> 

tableaux.  ir’ 

Traité  de  minéralogie  , par  Ha'ùy  , 4 vol.  8°.  , et  1 vol.  40. , atlas  de  S6 

pl. 

lissai  sur  l’hygrométrie  , par  Saussure  , 40. 

Art  de  faire  les  eaux  de  vie  , par  Chaptal , ^ 

Traité  théorique  et  pratique  de  la  vigne  , par  le  meme  , 2 vol.  b 
Art  de  faire  et  gouverner  les  vins  , par  le  meme,  8 . . 

Traité  des  mines  , par  Hcllot  , 2 vol.  4°.  , pl. 

Chimie  du  goût  et  de  l’odorat , 2 vol.  8 C 
Voyage  métallurgique  , par  De  Jars,  3 vol.  40. 


, fr 


36  fr. 

7 fr- 
3fr. 

12  rr. 
50  c. 

12  fr. 
50  fr. 


ASTRONOMIE , MARINE , GÉOGRAPHIE , OPTIQUE. 


13  fr. 
60  fr. 

ré- 


introduction à l’Astronomie  physique  , par  Cousin  , 4.  gr.  pap 
Astronomie  , par  Lalande  , 3 vol.  4. 

Abrégé  d’ Astronomie  , par  le  même  , 8.  , _ , . r 

Ta  Figure  de  la  Terre  déterminée  par  les  opérations  deBougueret  de  la^Con- 
damine  , sous  l’équateur  , par  Bouguer.  ^ fr 

Ta  Figure  de  la  Terre  , par  Maupcrtuis  , S. 

Journal  du  Voyage  à l’équateur  , par  la  Condamine  , 4.  _ 

De  la  Grandeur  et  de  la  Figurede  la  Terre  , par  Cassini , 4 


6 fr. 
9 fr. 
12  fr. 
12  fr. 


Voyage  astronomique  , par  Maire  et  Boscovick,  4 • . . ’ 

nnnl-irtimies  nour  la  détermination  d un  arc  du  méridien  , P 


Méthodes  analytiques  pour 

Delamhre  et  Le  Gendre  , 4-_  ..  c 

"Leçons  élémentaires  d’Optiquc  , par  La  Caille  , b. 


6 fr; 


(7) 

CoutJ  complet  d’Optique  , trad.  de  Smith  , par  Pc\cnas  ^ 2 vol.  4.  # 24  fr» 

Supplément  à l’Optique  de  Smith  , avec  une  théorie  générale  des  înstru- 
mens  de  Dioptrique.  Brest,  1783 , 4.  10  fr. 

Voyages  autour  du  monde  , par  Cook  et  autres  f etc. 

Voyages  dans  les  Alpes  , par  Saussure , 4 vol.  4,  48  fr.  — Id.  8 v.  8.  27  fr. 

Dictionnaire  géographique,  par  Vosgicn,  dernière  édition  , 8.  rel.  7 fr.  50  c. 

* Cours  de  Cosmographie , de  Chronologie  , de  Géographie  et  d’Histoire 
ancienne  et  moderne  , divisé  en  125  leçons  , par  Mentelle  , Professeur  , et 
Membre  de  l’Institut  National , 3 vol.  8.  br.  avec  des  tableaux  et  un  atlas 
de  1 s Cartes  enluminées  , et  gravées  par  Tardieu  , 21  fr-  50  c. 

Ce  livre  est  le  fruit  de  40  ans  de  travaux.  La  Géographie  comparée  , qui 
n’a  pu  être  achevée  , y est  entièrement  fondue.  Il  y a des  exemplaires  sur 
papier  vélin. 

Exposition  du  Système  du  monde  , par  Delaplace  , 1 v.  4.  12  fr. 

Mécanique  celeste  , par  le  même  , 3 vol.  4.  ^ 45  v • 

Traité  élémentaire  de  la  mâture  des  Vaisseaux  , par  Forfait  , 4.  24  pl.  17  fr. 

Traité  élémentaire  de  la  construction  des  Vaisseaux  , par  Vial  du  Clairhois  , 
4.  20  planches.  r 12  \r* 

Dictionnaire  universel  de  Géographie  maritime  , par  Grandpré  ,3.  v.  S.  21  tr. 
Idem  20  fr. 


em.  2 v.  4. 

Manuel  des  Marins  , 2 v.  S.  en  un. 

Traité  des  Assurances  , par  Emérigon  , 2 v.  4. 
Voyage  de  Pallas  , 5 vol.  4.  et  atlas  , 

— Idem.  pap.  vélin  , 


6 fr. 
20  fr. 
60  fr. 
120  fr. 


MÉCANIQUE  , ARCHITECTURE, PERSPECTIVE. 

* Recueil  de  Mécanique  , et;  description  de  machines  relatives  à Pagncui- 
tureet  aux  arts , par  Pcrson  , 4.  , iS  pl,  Ce  livre  fait  suite  au  Cabinet  de 
Serviere  , et  a la  Mécanique  appliquée  aux  arts  , par  Bcrthelot  , p. 


Paris. 


gr-  4* 


8 fr.  50  c. 
13  fr. 
12  fr. 
6 fr. 
3 fr. 


Traité  de  mécanique  analytique  , par  La  G rang* 

Traité  élémentaire  de  mécanique,  par  Marie  , 4. 

Traité  élémentaire  de  Mécanique  , par  Francœur , 8. 

Traité  de  Statique  , de  Monge  , S. 

Traité  de  Perspective  linéaire  , à l’usage  des  artistes  , par  Lespinasse  ,in- 
S.  26  pl.  0.  fr' 

Traité  de  Perspective  linéaire  , par  Taylor  , 8.  trad. 

Perspective  pratique  , de  Duhreuil  , 3 v.  4.  ( rare  ). 

Perspective  de  Jeaurat . 4.  21  fr. 

Perspective  de  Poip^o  ; 2 v.  fol. 

Perspective  de  Brcte ^ , de  Courtone , d ' 0\anam  , de  Sgravesandc  , de  Lami  et 
de  Le  Clerc. 

Traité  du  lavis  des  Plans  , par  Lespinasse  , S.  fig.  5 

Méthode  pour  apprendre  le  dessin  , sans  maitre  , 4.  pl. 

Méthode  de  lever  les  plans  , par  0\anam  , 8. 

Règles  des  cinq  ordres  d’architecture  , de  Vignole  , avec  les  détails  d’un 
ordre  de  Pæstum  , 4.  5 pl.  12  tr. 

Réflexions  sur  l’Architecture  , la  sculpture  , la  peinture.  8,  4 fr-  seconde 
édition.  Il  y en  a sur  pap.  vélin. 

Architecture  hydraulique  , par  Bélidor  , 4 v.  4. 

La  Science  des  ingénieurs  , par  le  même. 

Coûts  d’ Architecture  de  Blonde  f 6 vol.  8.  et  3 vol.  de  planches.  63  fr. 


90  fr. 
30  fr. 

t J fr. 


( 8 ) 

Architecture  hydraulique  , par  Prony  , 2 v.  4.'  ; r 

1 recis  des  leçons  d’ Architecture  , données  à 1Vrn1„  „ 1 1 . 6°  fr. 

Durand , 4.  32  planches.  ’ ^ P0,y*chnique  , par 

Traité  théorique  et  pratique  de  l’art  de  bien  bâtir  par  Rnnd.r  *°  c' 
50  c.  le  vol.  4.  avec  planches.  Il  y aura  7 volumes  ' 1 ^ ’ 7 fr  * 

ŒZT  f vo1*  4- et  un  vol.  in-folio  de  planches 

ddtm.  2 vol.  m-folio  , première  édition  ’ 

Le  Supplément , par  le  même  , in-folio.' 

Aicmtecture  de  Philibert  de  Lorme  , 164S , in-folio  ( rare  1 
ï.uvres  de  y itruve  , édition  de  Perrault , 1684  , in-fol  * 

Dictionnaire  encyclopédique  , Architecture  , 2 vol  4'  ..  fr 

“S  ".“g  pr0y“S  d*  r**"*™™  te  <»„au*  de  navigation  , tîad! 

,4fr; 

Traite  de  la  Coupe  des  Pierres  , par  la  Rue  , in-folio.  Idem  , par  FrérUr°  ^ 
Couvres  de  le P autre  de  Rcigemortes  , de  Tardif , de  Blondll  de  Palladio 
ci  Archimede  , de  Léonard  de  Vinci.  ’ iraUadLO  » 

Description  des  Pyramides  du  Caire  . 4 6 pl  A c 

"Ul“„'enn=sœS,“m’  <le  Pa!rayïe'  de  BaIbeC  ' d“  11  Grke  ' P"  * Rcy  : 
Moniimens  de  Rome  ancienne  etjnoderne  ; par  Barbault , a V01  in-folio 

i?d%Ïfcume?daP,ar  <6  ’ d“l«  HvAuon  é5 “ impo- 

- pap“  vélin  ’ l>ap'  VCim  ’ £t  de  de,,x  l>Ia”cll“  • -S  fr. 

° 1 30  fr. 

art  s. 

Dictionnaire  encyclopédique,  partie  des  arts  et  métiers  , 24  vol  4e 
pris  les  8 volumes  de  planches  , 1 4 

Art  de  la  verrerie  , par  Henkel , 4.  fi*r 
Art  du  tourneur  , par  Berger  on  , a vol  4. , 72  pl. 

Art  de  tourner  , par  Plumier,  in  folio. 

Art  du  Vernissetir, 

Art  du  blanchiment  des  toiles  , par  Pajot  Descharmes , 8.  , o pl. 

Art  du  peintre  doreur  et  vernissetir  , par  Vatin  , 8. 

Art  du  parfumeur , SJ. 

Art  du  distillateur  , 2 vol.  8.  Dubuisson. 

becrets  des  arts  et  métiers,  2 vol.  Q ç 

D depkn1hesenCyCl°PédlqUe  ’ rnanufactures  et  arts  , 5 vol.  4. , et  2 loi. 

^ 1 c'  w 84  fr. 

cG°  §ue^re  moderne  , destiné  aux  jeunes  militaires  , 

militaire  n-l  - ^ ’ 4r  'T'  POUr  ^ar*s  » * ^ranc  cle  port.  Ce  manuel 

militaire  renferme  une  théorie  complète  de  Part . 

MÉTAPHYSIQUE.  — MORAL  E. 

‘ SkT  f ' ’’  mT “‘T  ’ par  PouiUy  t 1 vol.  in  ,2, , 2 fr.  joc.  poiif 
1 di -S , 3 fr.  50  c.  hanc  de  port  , 5 fr.  pap,  vel. 

Théorie  des  sentimens  agréables,  par  Pouilly  , 1 vol.  in  12.  3 fr. 

^DumarsaisCOndi  aC  ’ Mably  * L°cke  ’ MontaiSne  » Charron  , Bacon  , 

livres  de  J.  J.  Rousseau  , 33  vol',  in  12,  , édition  originale  . 36  fr 

p.  Pans.  a ’ ^ * 


. , com- 
216  fr. 
30  fr, 
4 3 fr. 


6 fr, 
J fr. 
6 A. 
15  fr. 
9 fr. 


4©o  fï. 
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— U.  1 5 vol.  gr.  in-12 , pap.  vélin  , 

Il  n’a  été  tire  que  ioo  exemplaires. 

Science  de  la  législation  , par  Filangeri  , 7 vol. 

Richesses  des  nations  , de  Smith  , 4 vol.  g.  J5  tr* 

' * Cours  de  morale  , destiné  aux  jeunes  demoiselles  , 2 Vol.  in  12. , î fr. 
p.  Paris  , xo  fr.  pap.  vel. , 6 fr.  50  c.  franc  de  port. 

Ce  livre  manquoit  à nos  familles  et  aux  institutrices.  11  renferme  les  Prin- 
cipes généraux  de  la  morale,  et  on  y trouve  leur  application  spéciale 
aux  devoirs  particuliers  des  jeunes  personnes.  Les  préceptes  touchans  de 
Fénelon  , la  morale  douce  de  Made.  de  Lambert,  les  oracles  de  la.  sa- 
gesse de  tous  les  temps  , y offrent  à la  jeunesse  ses  devoirs  envers  Dieu  , 
envers  elle-même,  envers  ses  parens  , ses  supérieurs  , et  ses  inferieurs. 

— l’instruction  publique  vient  de  l’adopter. 

' * Œuvres  complètes  de  Montesquieu , 5 vol.  in-40.  , grand  raisin  , papier 
vélin  , caractères  de  Didot,  avec  deux  cartes  gravées  par  Tardieu  , et 
14  figures  par  Tardieu  , Moreau  , Peyron  , Perrin  , Vernet , et  Chaudet. 

« Cette  édition,  a dit  un  journaliste  célèbre,  est  la  plus  belle  production 
» de  la  librairie  moderne , elle  est  digne  de  Montesquieu  et  de  la  na- 
» tion  Françoise.  Elle  renferme  les  œuvres  posthumes  de  ce  grand. 
» homme  , sa  dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans  la  religion, 
» les  portraits  des  grands  hommes  de  France  ; l’éloge  du  duc  de  la 
?>  Force  , celui  du  duc  de  Bervik , le  plan  d’une  histoire  physique  de  la 
j»  terre  , le  parallèle  des  Anglois  et  des  François  , divers  morceaux  très- 
r>  piquans  , et  l’analyse  raisonnée  de  l’esprit  des  lois,  par  Bertolini, 
très  rare  , très  -estimée  de  Montesquieu  lui  même  , et  faite  pour  être 
î»  mise  en  parallèle  avec  celle  de  d’ Alembert.  5* 

Cette  édition  a été  tirée  seulement  à 500  exemplaires  sur  papier  vélin  , 
figures  avec  la  lettre  , et  à 50  exemplaires  figures  avant  la  lettre.  Il 
n’y  a pas  eu  d’exemplaires  sur  papier  ordinaire.  L’exemplaire  des  figures 
avant  la  lettre  se  vend  300  francs  ; celui  avec  la  lettre  , ^ 168  fr. 

L’exemplaire  le  plus  précieux  , exemplaire  unique  , et  digne  des  amateurs 
distingués,  est  celui  qui  contient  les  dessins  originaux  de  tous  les  artistes 
célèbres  qui  ont  embelli  cette  magnifique  entreprise . Il  renferme  aussi 
les  eaux  fortes  , les  figures  avant  la  lettre  , et  les  figures  avec  La  lettre. 
Son  format  est  plus  grand  que  celui  de  l’édition  1114°.  il  est  satiné  . 

Œuvres  de  Montesquieu  , 7 vol.  in-12  , 18  fr. 

Corps  diplomatique  , 20  vol.  in  folio , rel . 

Œuvres  complètes  de  Bayle  , 14  vol.  in  folio. 

BELLE  S-L  E T T R E S. 

* Histoire  des  Guerres  des  Gaulois  et  des  Français  en  Italie,  depuis  Bellov'esc 
jusqu’à  Bonaparte  inclusivement;  4 vol.  8.  avec  un  grand  Atlas  composé 
de  Cartes  nouvelles  des  Gaules  , de  la  France  , de  l’Italie  ancienne  et  mo- 
derne en  quatre  cartes  ; de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  , dessinées  par  la. 
Pie  d’après  des  matériaux  précieux , et  gravées  par  Tardieu.  Il  renfermera 
aussi  la  description  pittoresque  de  la  Bataille  de  Maringo  , et  du  Passage 
du  Mont  Saint-Bernard  , en  deux  planche^  dessinées  par  le  Jeune  , Officier 
de  1 Etat-major , qui  a partagé  la  gloire  de  ces  deux  événemens  , et  dont 
le  tableau  de  Maringo  a été  universellement  admiré  à la  dernière  exposi- 
tion du  Sallon  des  Arts. 

( L’Ouvrage  paroîtra  en  septembre  1803  ). 


* SSEESS^ V l™.T,e  a,,cienne  et  moderne  ■ par  Me  s°^  « 

Ie  premier  volume  contiendra  les  principes  généraux  de  l’Art  d’écrire  * 
U second  , les  principes  et  l’historique  de  tous  les  genres  de  prose  , depuis 
rigine  des  lettres  jusqu’à  ce  jour;  le  troisième  offrira  les  genres  delà 
poésie  didactique  et  le  quatrième  ceux  de  la  poésie  dramatiquf 

U!Ter  6 SlXUT 2 Présenteront  , l'un,  les  morceaux  choisis  de 

morceanvgï!nc  ^ t0US  1£S  ge".res  de  Prose  > et  1>autre  > les  plus  beaux 
morceaux  dans  les  genres  de  poesie. 

.,n?n^A°/Urrtaacheterce-S  dei>x  derniers  volumes  séparément.  Ils  formeront 
une  bibliothèque  portative.  On  a tâché  de  la  rédiger  avec  plus  de  soin  que 
celle  de  Londres.  Ils  seront  terminés  par  une  Notice  alphabétique  de  tous  les 
écrivains  anciens  et  modernes.  Ce  tableau  synoptique  donnera  leur  patrie  , 
leur  naissance  , leur  talent  , leur  mort.  1 

La  plupart  des  traités  partiels  de  littérature  sont  insuffisans',  nombreux 
et  coûteux.  On  a voulu  renfermer  , avec  méthode  et  simplicité,  dans  tin 
petit  nombre  de  volumes , toute  la  théorie  et  les  modèles  du  génie  et  du  bon 
goût.  L Ouvrage  est  sous  Dresse.  Il  remplira  le  vœu  des  pères  , des  institu- 
teurs , des  institutrices  , des  amateurs  de  la  littérature.  Il  suffira  de  nommer 
les  auteurs  de  cet  ouvrage  , pour  inspirer  au  public  la  confiance  que  leurs 
travaux  mentent.  1 

Principes  généraux  des  Belles-Lettres,  3 v.  in-12,  par  Domayron,  7 fr.  joc. 

* Méthode  prompte  et  facile  pour  apprendre  en  même- temps  à lire,  à 
écrire  , à suivre  l’orthographe  , et  à bien  prononcer;  par  Choron  , un  v. 

* T m2  ’ 3VeC  un.callier  ré$lé  » sec>  ddit.  P-  Paris-  2 fr.  50  c. 

lableau  analytique  et  raisonné  de  l’orthographe  et  de  la  prononciation 
*»nçoise  , parle  même  , gr.  fol.  , sec.  édit.  2 fr.  50  c. 

Mythologie  de  la  jeunesse  , 2 v.  in-12  , 120  fig.  p.  Paris  , 5 fr. 

labiés  de  La  Fontaine  , 2 v.  in-12  , avec  150  fig.  p.  Paris.  6 fr. 

Buffonde  la  jeunesse  , 5 vol.  in-12,  60  pl.  p.  Paris.  14  fr.  50  c. 

Dictionnaire  abrégé  de  la  France  monarchique  , par  Guérout  jeune , 8.  4 fr. 
Œuvres  de  V oltaire  , pap.  vélin  , 92  vol.  gr.  in-12  , veau  porp.  fil.  tr.  dor. 
Histoire  universelle  , 125  vol.  rel. 

Le  Caissier  Italien  , 2 vol.  in-fol. 

Ecole  de  Cavalerie , par  La  Guerinière  , in-fol. 

Monarchie  Prussienne  , 4 vol.  4.  et  Atlas. 

—Id.  7 vol.  8.  et  Atlas  4. 

Abrégé  de  l’histoire  de  la  Grèce  , depuis  son  origine  jusqu’à  ce  jour,  par 
Bernard , 2 v.  8.  , 7 fr.  p.  Paris.  11  y a deux  cartes  géographiques  , dont 
1 une  contient  la  description  de  la  Grèce  , de  la  grande  Grèce  , de  l’Archi- 
pel , er  l’autre  les  colonies  , les  expéditions  et  les  conquêtes  des  Grecs 
en  Afrique  , en  Asie  , et  dans  l’Inde  , avec  deux  tableaux  analytiques  , 
dont  le  premier  renferme  la  Grèce  et  les  colonies  grecques  ; et  le  second  , 
les  événemens  majeurs  de  l’histoire  de  la  Grèce  , classés  dans  l’ordre 
chronologique.  A la  fin  de  chaque  âge  , la  partie  historique  est  suivie  rte 
la  partie  philosophique  ; elle  embrasse  les  lois  , les  mœurs  et  usages  , les 
sciences  et  arts,  l’art  militaire, la  marine;  l’agriculture  , le  commerce  , les 
finances  , les  révolutions  des  gouvernemens  des  divers  états  de  la  Grèce. 
Chaque  âge  est  terminé  par  une  notice  détaiLlée  des  hommes  célèbres  de 
cet  intervalle  de  temps  , avec  la  bibliographie  des  auteurs  grecs.  C’est  un 
abrégé  portatif  et  économique  delà  foule  des  bons  livres  qu’on  a écsits. 
depuis  trente  ans  sur  la  Gtèce. 


( II  ) 

Abrégé  d’histoire  ancienne  et  d’histoire  romaine  , par  Tailhié,  10  vol 

2»  / /« 

25  fr. 

Les  trois  ouvrages  ci-dessus  forment  un  cours  complet  d’histoire  universelle 
ancienne. 

Etat  du  Portugal  , 4.  avec  la  carte.  ..  r. 

instruction  sur  l’histoire  d’Angleterre  , 2 v.  g c' 

Tableau  de  l’empire  Ottoman  , 6 v.  8. 

Dictionnaire  de  la  langue  françoise,  Féraud  , 3 v 4.  fr* 

Dictionnaire  universel  des  synonymes  delà  langue  françoise , par  Girard  ] 
Beau\ee , Jrailly  , Roubaud  etc.  3 v.  12.  1 rr 

Nouveau  Vocabulaire  françois  , par  Wailly  ,8.  p ^ r‘ 

Dictionnaire  de  l'Académie  Françoise , 2 vol.  4.  an  Vil.  ' ' C* 

Le  même  , augmente  de  plus  de  4000  mots,  2 v.  4.  anX  fr 

Voyage  du  jeune  Anacharsis  , en  Grèce  } par  Barthélemy,  7 v 12  ernn  v' 
4. d’Atlas  , 27  IV.—  Sans  Atlas,  7 ’ 7 ’ 12  et  un  J- 

Portrait  de  Barthélemy , 4.  et  1 2 , pour  les  diverses  éditions  21  r* 

Traduction  de  Catulle,  par  Noël , 2 v.  8.  fia.  ‘ . r 

Guerre  de  Troye  , depuis  la  mort  d’Hector  . jusqu’à  la  ruine  de  cette  ville**' 
pceme  en  14  chants  , par,  Oumtus  de  Smyrne  , faisant  suite  à l’Iliade  tra- 
duit par  Tourlet  , 2 v.  8.  pour  Paris.  r 

Précis  de  l’histoire  universelle  , par  Anquedl  , 12  v.  12.  3o  fr* 

Précis  de  l’Histoire  universelle  , par  Roustan  , 9 vol.  in-12.  J 

* Lettr,es  posthumes  et  inédites  de  mademoiselle  de  Launai,  (madame  de  Staall 
au  chevalier  de  Menti,  pendant  leur  séjour  a la  Bastille  en  x7jn  et  1720 
2 v.  ii,p.  Paris,  5 fr.  On  trouve  dans  le  second  vol.  les  lettres  de  Chau- 
lieu  a mademoiselle  de  Launai , et  le  portrait  inédit  de  la  duchesse  du 
Maine , par  madame  de  Staal.  Cet  ouvrage  fait  suite  aux  mémoires  de 
cette  femme  célébré  que  la  grâce  et  le  naturel  du  style  placent  à côté  des 
Sevigne , Caylus  , La  Fayette  et  Ninon . 

Le  comte  de  Valmont  oulesÉgaremensde  Iaraison,onz.  édit.  6 v.  12.  1 Sfr 

Le  maître  de  langue  allemande  , par  Gottsched  , édition  originale 
Nouveaux  principes  de  la  langue  allemande  , par  Junker.  8.  * Æ fr. 

Dictionnaire  anglots  et  françois  , par  Boyer  , dix-huit.  édit.  2 v.  8.  il  fr 
Abrégé  du  dictionnaire  italien  , d 'Alberti , 2 vol  .8.  I5  fr  * ’ 

Voyages  en  Espagne , par  Bourgoing , troisième  édition  , 3 vol.  8.*,  avec 
un  volume  4.  de  cartes  et  de  figures  J f 

irc,e  Préds  de 

:Tvc[b4’.  Manufictures  - à rArtadt».  «U* 

Monde  primitif , par  M.  Court  de  Gebelin  , n vol.  4. 

Histoire  de  France , 17  vol.  4;  n 

— Id.  30  vol.  in-12  , 

Œuvres  de  Franklin  , 2 vol.  4. 

Elémens  d'Hist.  naturelle , par  .4.  Millin  , troisième  édit,  t vol.  gros  5.  8 
Œuvres  de  Tacite,  trad.  de  é'Hotteville  fi  vol  9 xr  a,  , 

Œuvres  de  Le  Sage  et  Prévôt  "iïZl  S.rcI  * P ^ ’ V* 

Voyageur  Français  , 40  vol.  in-12  ,'rel. 

Œuvres  de  Sénèque , trad.  de  Lagrange  , 7 v«l  i*  c. 

«uvres  de  Virgile , édition  de  fhu„,  ' 1 ’ 
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